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*
TERRE-NEUVE. — LE GAN ADA.

Tant que dura 1’enfancc d’Ivan Hervey, tous les amis et les parens du jeune homme bklmćrent sa mćre de l’excessive faiblesse qu’elle montrait i  1’ćgard de son flis, et chacun predisait du inal- heur pour l’avenlr il madame Hervey et 1 son ćleve. Quand Ivan entendait ces pronoslics,  il trouvait fort. mauvais qu’on sc mćiat de ce qui ne regardait que lui et sa mere : il ne manquait pas d’aflecter alors plus d’independauce dans ses manieres, et une insouciance plus complćte de cet avenir dont on lui parlait. Ivan n’apprenait rien, mais il ćtait leste, courageux, de bonne minę,  jouait mille tours a ses maitres,  aux per- sonnes ftgees de sa petite ville; et, comrne il trouvait toujours quelque rieur prćt i  s’amuser de ses sottises, il se contentait de cette sorte d’approbation, et fermait les oreilles a tout avis raisonnable.
t



2 YOYAGESA scize a n s ,le  jenne Hervey abandonna ses ćtudes; sa mćre et liii ne pouvaient disconvenir que suivre plus longtemps le college ćtait du temps bien perdu. Par q«oi rcmplacerait-on nćan- moins ce semblant d’occupation ? La mćre ni le fds ne s’en mirent point en peine. On verrait plus tard: une lieureuse circonstance pouvait se prćsenter; en attendant, Ivan allait jouir de sa jeunesse, et sa mćre gftter A loisir son aimable enfant.D’abord Ivan s’etablit en eflet auprćs de sa tnćre, et semblait dispose ii ne plus la quitter; seulement il ne pensait jamais qu’A son propre bien-ćtre, se laissait clioyer avecune confiance parfaite dans le plaisir que de pareils soins devaient procurer a madame Hervey. II lui fallait des repas selon son gout particulier. Si les jours de fete il ne trouvait pas ses habils prets, on 1’entendait se plaindre, s’emporter contrę la vieille servante, cbargće seule de tous les soins domestiques; et s’il manquait un boulon ii son gilet, si sa cravate n’ćtait pas assez fermę, c’ćtait contrę sa inćre que tournaient ses plaintes. Madame Hervey sentait bien alors que les manićres de son flis tendaient au despotisme. Elle se fftchait, revendiquait ses droits abandonnćs de- ppis longtemps, et s’empressait, malgrć ses justes reprocliesjde reparer l ’oubli dont son flis se plai- gnait. Son humeur durait quelqnes instans; elle s’ avouait que ses amis pouraient bienavoirraison contrę elle ; mais quand lian reparaissait dans



MODERNES. 3son costume complet, toute la colere maternelle s’f*vanouissait devant l’ałr brillant de contente- ment de soi et de bonne sante de son nnique en- fant. Alors elle s’habillait A son tour du mieux qu’elle pouvait, et se rendait glorieusement A la messe, conduite par Iran. De lii, ilsse promenaient dans les allćes etroites et encore privees d’ombre d’une place, rcndez-vous de toute la bourgeoisie de la petite ville , les dimanches apres la messe. II fallait bientflt rentrer pour songer aux dćtails du diner. Iran prenait quelque livre inntile, sinon maurais, et attendait, moitić lisant, moitie dor- mant, que la soupe lut ćtablic entre le couvert de sa mere et le sień. A tablc il mangeait copieu- sement, burait de mflme, maigrć les obserrations de sa m ere; et leur repas achevć, ils allaient re- joindre quelque societć duvoisinage,pour se pro- mener et s’amuser le reste de l’aprćs-niidi. Ma­dame Hervey aurait prćferć se rendre A Yćpres; mais A quol lui serrait-il de conduire son fils A l’ć- glise ? Iran etait un garęon trop spirituel pour se mettre A genoux auprćs de sa m ćre,  ou mćme garder une tenue dćcente dans le lieu consacrć au culte. Pendant que sa paurre mćre priait A mains jointes le Seigneur de lui ćpargner les manx dont elle entrevoyait la perspective, qu’elle s’accusait dans son cceur d’avoir mai dirigć son fils, et de se sentir trop faible dćsormais pour rćprimer ses dć- fauts ćtablis, Iran se promenait dans les ailes de



4 YOYAGES1’eglise en passant la niain entre ses chevcux, s’ar- retant Aricaner devantla chairc oupres des jeunes fdles. C’etait donc lui ćpargner 1’occasion de se montrer sous un niauvais jour de ne pas le con- duire A leglise plus souvent que la stricte obser- vation des devoirs religieux ue l’exigeait.A suivre les progres du genre de vie d’Ivan,  on aurait pu penser que les prieres de la mćre in- quiete ćlaient perducs devant Dieu. Mais les des- seins de la Providence sont lents, ses moyens in- finis, et l’expćrience de la vie pouvait devenir sa* lutairc au jcune liomme dont 1’enfance avait ćte trop negligec.Pendant deuxou trois mois, Ivan se contenta des distractions que sa mere lui offrait; puis il forma des liaisons avec des jeunes gens plus Agćs que lui, se laissa entrainer par leurs excmples,  frequenla les cafćs, joua, fit des dettes. Madame Hervey paya,  non sans gronder et surtout sans verser des larmes. Ivan y fut sensible tani que durerent les embarras que ses fautes causerent A sa mćre; une fois les emprunts arranges et la sć- curite revenue, les folies recommencerent et alle- rent meme en s’aggravant.— Vous le voyez, disait-on a madame Hervey, yotre fds devient aussi mauvais sujet qu’on l’avait predit. II va vous ruiner; tAchez donc de le placer quelque part, l ’oisivetć le perd.— C’est bon,  disait la pauvre mere en cachant



MODERNES. 5sondćsespoir sous un air de securite,  laissez-moi faire; je le ramenerai facilement dans le bon che- min. Ne faut-il pas que jeunesse se passe? mon fils n’est ni pire ni mcilleur que les autres; avec le temps il s’amendera. Le jeunc Durand, Berlin, Guillaume et tant d’autres de notre ville ont dćbutć comme cela : voyez coinrae ils sont rangćs ii prć- sent; I van en fera autant, c’est moi qui vous le dis.— Vous ne tenez pas compte, ma bonnedame, Teprenait la donneuse d’avis, de la diflerente ma­nierę dont cela s’est passć. Quand Durand a fait sa premićre folie, son pćre l’a si rudcment tancć qu’il n’a pas ćtć tentć d’y revenir. Pour Bertin, on l’a fait engagcr, et cinq annćes passćes dans un regiment lui ont en efTet donnć du bon sens. Guil­laume ćtait un garęon de mćrite, grand travailleur; il y a de la ressource quand le fonds est solide. Les dettes qu’il avait contractćes i  Paris, il les a payćes surseseconomicsdepuis son retour auprćs de sa mere. C ’est une femme de tćte celle-lN, qui ne se laissera pas mener par 1’enfant qu’elle a nourri. Voyez-la chez elle: sa bru ni son fils n’ont jamais ose parlerliaut en sa presence. Ma pauvre madame Hervey, vous n’etes pas au bout de vos peines.Les mćmes avis, les mćmes prćvisions, ćtaient prćsentes de mille manieres delournćes ii la mfere d’Ivan. Elle dćfendait son fils devant les ćtrangers; mais au coin du foyer elle lui rćpćtait tout ce qui



6 YOYAGESlui avait ete dit, et rendait alors pleine justice au jugemeut de ses voisins. Ivan s’en offeusait, s’en- nuyait detrc groude,  et saisissait toutes les occa- sions possibles de se soustraire ii de fastidieuses remontrances. De leur cóte, les anciens amis de madame llervey deploraient entre eux son aveu- glement maternel, car ils etaient dupes de ses re- ponses au sujet de sou fds. Elle avait cesse presąue toutes ses relationsde voisinagepourmieuxs’iden- tłfler a l’existcnee d’Ivan; et lorsqu’il conunenęa i  1’abandonner, elle eut tout le loisir de donner cours en secret aux larmes que la legerete de son lils lui faisait repandre.Malgre les vives inquietudes que madame Her- vcy ressentait, elle avait encore quelques jours heureux pour sa teudresse; il nc se faisait pas une partie decampagne danssapetiteville sansqu’Ivan fut prie d’y venir. Son róle , en pareille circon- stance, tenait le milieu entre celui de bouffon et de jouet de lasociete dont il faisait partie : il por- tait les paniers de provisions, les ombrelles ou les parapluies, disait des joyeusetes qui donnaient lieu £i des volees-d’eclats de rire, autant i  ses depens qu'aceux dugrand-papadontil tiraitla perruque, ou bien il imitait le chant du coq et assurait qu’un poulet vivant s’etait glisse dans son panier; les jeunes filles venaient y regarder d’un air de doute: 1’inspection faite, Ivan jurait qu’un poulet róti avait pousse le cri entendu. A voir toutes les meres rire



MODERNES. 7aussi bien que leurs filles de ces plaisanteries, madame Ivan en prenałt quelque nuance d’or- gueil pour son aimable enfant; mais bientót Ivan lassait chacun en prolongeant trop longtemps cette jouglerie; on avait la tete fendue de ses coq- 
heri-oco; les jeunes filles se samaient de lui en se bouchant les oreilles , et le jeune presomptueux prenait cela pourdes marques d’assentiment. Dans le fait, il impatientait et il egayait tout i  la fois. Le temps s’ecoulait ainsi: Ivan ne trouvait aucun emploi digne de lui, et nul homme serieux ne se souciait d’introduire dans son interieur un ecervelć comme l’dtait le jeune Ileney. L’oisivetć acheva de le perdre : il se livra ii la plus mauvaise com- pagnie, emprunta A des intćrćts usuraires sur le modeste heritage que sa mere lui gardait. Contrę des chagrins aussi vifs, madame Herveyn’avait de ressource que dans la priere et dans les larmes; elle demandait pardon a Dieu de sa faiblesse pas- see, et le suppliaitde dćtourner de la tete de son fds le chatiment qu’elle s’etait attire. Soin inutile en apparence! Ivan ajoutaitcbaque jour de nou- velles folies ii ses folies passees, et madame Her- vey se sentait dćperir, minee par le chagrin.En peu de temps sa destinee s’accomplit: elle mourut. Ivan la pleura en toute sincerite, et sentit rofime confusćment qu’il pouvait bien avoir hite par sa conduite la fin de sa móre. A la grandę surprise des amis de madame Hervey, on le vit



s VOYAGESprendre toul ii coup un meilleur genre de vie, et renoncer aux gouts qui avaient mortelleraent af- fllge le cccur de la pauvre femme. Ivan se trouvait majeur. Ses dettes payees ,  les biens vendus,  car ii lui fallut en venir lti pour faire honneur & ses engagemens, il lui revint environ 12,000 fr. : il fallait les utiliser ou bien les depenser jusqu’au bout, et puis apres trouver dans ses propres res- sources un moyen d’existence. Le passć avait suflisamment appris ii Ivan qu’il ne savait rien et manquait surtout d’aptitude pour s’attacher ći un etat. L’important ćtait donc de trouver un place- ment avantageux pour ses 12,000 fr ., dont le revenu serait cependant insuffisant a. le faire vivre.Les hdritiers maurais sujets, ainsi que les es- prits faibles, ne inanquent point aupres d’eux de perfides conseillers qui exploitent leur sottise et en tirent bon parti; Ivan tomba dans la depen- dance d’un de ces fripons, et lui remit bientót sa petite fortunę entre les mains. L’ignorance, la presomption et le desir de s’enrichir contribue- rent a livrer le fds de madame Hervey aux ruses de son compagnon. .— Me voila devenu un pauvregaręon, disait un jour Ivan i  son pretendu ami en buvant une bou- teille de biere avec lui; 12,000 fr. une fois payćs, avec cela il ne me sera plus permis de me donner łe moindre plaisir. Je  porterai des habits gros-



sicrs, trop licureux encore si le pain ne vient pas & me manqucr!— Douze mille francs! repeta Frćdćric ( c’etait le nom de son camarade); si je les avais ,  je ne serais pas embarrassć de mon avenir.— Allons donc! dit Ivan; c’est se moquer de moi de me trouver riche avec si peu.— Douze mille francs seraient pour moi la clef d’un trćsor, continua Frćdćric; la somme cn elle- mćme est peu de chose, elle ne deviendrait im- portante que par l’usage que j ’en ferais.— Oui,reprit Ivan, les risquer et les perdre : il ne me manquerait plus que cela. Cependant, si je les mets chez un capitaliste, il m’en paiera une rente de 600 fr. tout au plus; si j ’achćte un coin de terre, il faut le labourer moi-mćme pour en tirer de quoi vivre.— Si j ’avais 12,000 fr ., m oi,reprit Frćdćric, ce serait bien de la terre que j ’acheterais, et le revenu ne me ferait pas faute.—  Bon! comment t’y prendrais-tu?— Mon pauvre Ivan, on n’a pas grand plaisir ci te parler de ce qu’on a vu , a toi,  qui n’as jamais quittć ton village,  et qui ne sais rien des richesses <jui abondent en d’autres pays.—  S’il faut confier ma fortunę & des gens de mer, bien oblige; j ’aurais trop peur de ne jamais 
la voir revenir.— Vćritable enfantillage que cette idće. D’ail- l .
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YOYAGESleurs, je ne te parle pas de cela ; car, si j ’avais quelque argent & m oi, au lieu de le remettre & qui que ce so it,j’irais moi-meme sur les lieuAoi l’on est sur de faire sa fortunę.— Y a-t-ił vraiment de semblables pays?— Oui, certes; et je pourrais fe n  offrir de belles preuves aujourd’hui, si je n’avais pas eule malbeur de pcrdre, par ma faute,  les moyens de realiser un Capital incalculable.— Tu ne m’as pas encore parlć d’un ćvenement aussi important; comment cela se fait-il ?— Ivan,  c’est un secret que je vais confier ił ta discretion; jure-moi de ne jamais rereler ce que tu entendras,  quelque parti que tu puisses en tirer.— Je  te jurę de garder le silence, reprit Ivan, fortement agite par la curiosite.— Eh bien! ecoute mon histoire. J ’etais jeune comme toi, et ii peu pres dans la mOme situation de fortunę,  lorsque je perdis mon pere; car moi, c’etait mon pere qui avait survćcu ii ma mOre,  et puis, au lieu de 12,000 fr. que tu as, il m’en res- tait 20,000. Mon pere etait marin: il commandait un batiment de commerce. Au retour de son der- nier voyage, il arriva assez malade, et, sentant sa lin approcher, il m’appela seul prćs de lui et me parła ainsi: « Frśderic, je vais mourir; je te laisse bien jeune sans appui; mon heritage est peu de chose. Toutefois, si tu ne manques pas de cou-
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MODERNES. 11ragę, tu iras recueillir toi-móme 1’łmmense for­tunę que je comptais te rapporter & mon premier voyage. J ’ai dćcouvert une miue d’or si abon- dante, que les trćsors de tous les rois ne sont rien en comparaison des richesses qu’on peut tirer de cette minę. Elle est cachće sur une cóte deserte oitle mauvais temps m’a force de relttcher aprós mon dćpart du Brćsil.« Nous ćtions campćs sur le bord de la m er: une montagne s’ćlevait non loin de la plagę, je m’y aventurał sans projet. En marchant dans un sen- tier escarpć,  je m’accrocbai a des plantes buis- sonnićres pour ne pas perdre l’equilibre; un petit arbrisseau cćda avec ses racines, et je faillis rou­ter en bas de la montagne. Aprós cet accident, j’eus le bonheur de rattraper un autre point d’ap- pui, et ma joie peut diificilement se rendre quand je vis un lingot d’or se montrer & la place que je venais d’entr’ouvrir en arrachant la plante, bien malgrć moi. Dans le premier moment, j ’aurais voulu appeler tout te monde aupres de moi pour faire part de ma decouverte; la rćflexion me con- seilla mieux. Quel que fut te sort qui m’attendit par cette fortunę imprćvue, je ne pouvais pas abandonner sur la cóte les passagers embarqućs sur mon navire; eux,  au contraire, etaient libres de me quitter et de rcgagner les pays habites en parcourant le littoral. Emporler l or que nous panriendrions ii detachcr de la montagne ne suf-



22 VOYAGESfiraitpas & 1’ambition de tous, et la proprićtć de ła młue m’ćchappait si un des voyageurs tentait de l’exploiter en mon absence. Par inalheur, le łingot mćme qui s’etait offert a mes regards se lrouvait, par la cliute de la planie, place en un endroit inaccessible; il fallait me contenter de voir l’or reluire a mes yeux; 1’atteindre etait im- possible. Je  regardai vingt fois la pente de la monlagne et mon trćsor;le moindre ebranlement donnę me precipitait infailliblement & six cents pieds de terre. J ’y renonęai; mais, mon flis,  com tinua mon pćre, j ’ai marquć les approches de cet endroit en y laissant un baton surmontć d’un mouchoir rouge,  que le temps n’a pas pu detruire encore; et avant de quitter la cóte,  j ’ai fidelement copić le lieu de notre relóche sur un dessin que je vais te donner. Avec ces indications, tu pourras partir, ta fortunę est fałte. Je  suis seulement bien malheureux de ne pas vivre assez pour en jouir avec toi. »— L ’or vient-il donc dans les montagnes du Bresil? demandalvanstupefait, oubien quelqu’un avait-il cache la sa fortunę ?— Mon pere avait trouvć une minę, te dis-je; celavient naturellementdans les montagnes. L ’or, les diainans et les pierres precieuses doivent abon- der dans ce menie lieu.— Tu n’as peut-etre pas su trouver la raonta- gne ? dit Iran.



— Je ne suis pas parti,  repondit Frederic d’un air accable.— Tu n’es pas parti!— Non; apres les espćrances que m’avait don- nćes mon póre, 20,000 fr. me parurent si peu de chose & recueillir, que je n’en tins aucun compte, et je les depensai follement. « Pourvu qu’il me reste de quoi payer mon voyage, disais-je, le reste m’inquićte assez peu.» J ’ćtais sans expć- rience; je me laissai entrainer iijouer sans plaisir, sans passion mCme, car je ne pensais qu’a laminę du Brćsil; les gains du jeu ćtaient bien mesquins A cóte dc ce tresor. Un soir, je laissai entamer la somme que je devais garder; par depit, je voulus rattraper 1’argent perdu, et je sortis ruinć de cette fatale sćancc.— Quel malheur! dit Ivan.—  Aussi ai-je le jeu en horreur. Je  ne continue A tenir les cartes que dans 1’espoir de rattraper 5 A 6,000 fr. comme je les ai perdus. La chance revenue, on ne me verra plus m’approcher d’un tapis vert. Si un ami me pretait 1’argent qu’il me faut, je- lui en paierais l’interet a un taux qui n’a jamais ćtć offert, et je suis meme en marche avec un banquier de Paris pour cela. Je  lui ai dit mon secret sans entrer dans les memes details qu’avec toi. II m’offre de conclure, si je veux m’expli- quer tout A fait. 11 a connu mon pćre; je lui inspire de mon cfltć une grandę confiance; mais croi-
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YOYAGESrais-tu qu’il veut venir avec moi ? Lui compter les 500,000 fr. qu’il deraande, c’est la moindre des choses : je n’y attache aucune importance quand j ’aurai pris possession de la minę; mais,  me don- ner un compagnon aussi puissant avec moi,  c’est m’exposer i  6tre expulse de ma proprićtd, et je n’ose pas.—  Combien lui demandes-tu donc, 5 ce ban- quier ?— Je  te le dis : de 5 i  6,000 fr.— Mais moi, dit timidement Ivan,  je te les prć-terais bien aux mfimes conditions.— Si c’ćtait to i, mon clier I n n ,  je ne feraisaucune diflicultć de me mettre en route avec un aussi bon camarade.— Rien ne me retient ici.— Allons,  voil& qui est d it : je vaisrefuser monbanquier. Mais, ćcoute-moi: mćme entre amis, il faut prendre ses precautions. Nous allons vivre ensemble des aujourd’hui comme deux frćres; je serai dćpositaire d’une partie de nos fonds com- muns : seulement, pour nous mettre en rćgle, je te Terai un billet de la moitie ou du total de la somme,payable dans un an ,si tu n’aimes mieux, entends bien cela, un partage de moilie dans les entreprises que nous pourrons faire avec ton Ca­pital ; car, avec to i,  ce n’est pas par 100,Ô o fr. que je compterai quand il s’agira de reconnaitre le service que tu me rends; je veux mettre mes
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MODERNES. 15richesses en commun dans l’avenir, connne tu me donnes aujourd’hui une part dans ton petit lićri- tage.De pareilles offres et la preuve d’un si parfait desintćressement ne permettaient point au soup- ęon d’approcher. Ivan pressa menie Frćdćric de se iiftter de rompre avec le banąuier, qu’il lui tar- dait de voir liors de cette affaire.—  II est bien vrai qu’il me donnerait dix fois plus de fonds que tu ne peux m’en fournir, disait impudemment Frćderic; mais 1’absence d’un bon camarade comrne toi m’exposerait peut-etre a li- vrer mon secret entre des mains inłidćles. Tu mc sauves; je ne saurai jamais assez payer ta con- fiancc.Entraine par sa credulile, Ivan mit tout le żele possible 5 hater les preparatife de son depart. U  ćtait convenu que les deux associes s’embarque- raient au Havre. Dans le voyage qui les conduisit a ce port,  Frćderic commenęa a parler de la ne- cessitć d’economiser le fonds commun : il repro- chait ii Ivan la moindre depense, trouvait trop coftteux chaque repas commande par lu i, s’im- patientait quand il lui voyait rćpandre quelque aumdne ou bien donner des pourboires a ceux qui leur rendaient service. D’autres fois encore, Fredćric bldmait le peu de prudence qu’Ivan met- tait a cacher leur situation financićrc. Par lassitude de tantde remontrances, le jeune Hervey priason



16 YOYAGEScompagnon ile prendre & lui seul les charges de caissier et d’econome,  le croyant en eflet plus exp€rimentć que lui sur ces divers points. D’ail- leurs,quelle importance pouvait mettre Ivan H conserver une chćtive somme de 10,000 fr ., lors- que Fredćric ne cessait de 1’entrctenir de la de- couverte de son pere, et deluiconter mille fables ridicules sur la facilitć avec Iaąuelle on trouvait l’or ct les pierres precieuses en parcourant la cliaine desmontagnesduBresil?Le rusć Frćdćric affectait bien la nieme iudifference quant i  la va- leur du pćcule qu’ils emportaient; maisil rappe- lait i  son camarade que cet argent devait les con- duire vers le lieu ou tendaient leurs espćrances, ct payer les dćpcnses preparatoires de l ’exploi- tation de la minę. De pareilles raisons ćtaient sans replique pour un esprit fascinć,et 1’impa- tience d’Ivan auginentait chaque jour d’atteindre le port tant dćsire.— Quand nous aurons mis la maiu & l’ceuvre, disait Fredćric pour encourager son compagnon dans les habitudes frugales qu’il lui imposait, vous me verrez autrement grand seigneurque vousn’en avcz 1’idee. Une fois que notre exploitation sera commcncće,  j ’entends bien ne loger que dans des palais dores a l ’extćrieur, ou nos vitres seront en- cadrees dc pierres precieuses, tandis que les plus riches ćtoffes, des meubles aussimagnifiquesqu’il sera possible de lesinventer, orneront nos appar-



MODERNES. 17temens. Quantanos vetemens, un roi de France dans ses jours d’apparat ne pourra rien mettre qui soit digne de nos costumes habituels.A l’aide dc ces forfanteries, Frćderic faisait prendre patience i  Ivan : la fiction perpetuelle dans laquelleil entretenait son espritlaissaitpas- ser inaperęues les privations de chaque jour. II s’ćloignait braveraent des meilleures auberges, pour aller chercher son gite dans quelque misć- rable reduit,parmi des gens sans aveu. Le futur millionnaire comptait pour rien le present, et n’a- vait souci que de l ’avenir. Bień des gens de la petite ville ou ćtait morte madame Hervey com- mencćrent i  pronostiquer malheur i  Ivan, en le sachant partiensimauvaise compagnie. — II ćtait bien temps, disait-on,  que la pauvre femme mou- rut, afin de ne pas voir son cher fils faire une mauvaise fin.— Bah! reprenait une autre femme, madame Hervey mćritait grandement tous les chagrins qu’elle a eus; c’est pitie d’avoir ćleve un garcon comme elle a fait du sień.— Seigneur! la pauvre damę, elle n’a pas man- quć d’en avoir du chagrin. Le bon Dieu a voulu retirer sa pauvre dme, parce qu’il voyait bien qu’elle ne pouvait pas changer le cceur d’Ivan. On ne saurait dire combien madame Hervey a offert de cierges et dit de neuvaines pour la con- version de son fils.



18 YOYAGES— Tout cela a servi a grand'chose, disait uit homme qui se pretendait esprit fort; Dieu a bieu autre chose a faire que de s’occuper a ćcouter les jerćmiades qu’on lui adresse. Madame Hervey a mai elevd Iran, le jeune homme est devenu un vaurien : c’est ce que la Providence n’a pu ni changer, ni empćcher.— Eh bien! m oi,  assurait une tante d’Ivan, je n’ai pas perdu tout espoir pour mon neveu : il ne manque pas de cceur, au fond,  et son dernier sou mangć, je parie qu’il s’apercevra que Dieu lui a donnć des bras pour travailler. C’est moi qui ai ferme les yeux a ma cousine, et je puis aflirmer qu’avant d’expirer elle m’a dit qu’elle mourait tranquille, parce qu’elle sentait bien que Dieu 11’abandonnerait pas son fils.— Bon, reprit 1’esprit fort, ce sera une chose a voir; et si la prćdiction se vćrifie, je m’engage le premier a publier ce miracle.Ce n’est pas ordinairement en soignant l ’exi$- tence temporelle des esprits egares que la Provi- dence manifeste sa protection a leur ćgard. Tou- tefois les hommes sont inhabiles a expliquer les causes des ćvenemens, surtout quand les idees religieuses seperdent. L’opiniondelatante d’Ivan parut ridicule; elle-meine n’avait plus rien a dire a l’appui de sa conviction. Elle se retira triste- ment, et un peu ćbranlee parłeś pronostics qu’elle venait d’cntendre.



MODERNES. 19Le voyage d’Ivan etait terrainć : il venait d’ar- river au Havre. Sa curiosite s’eveilla ii la vue des navires, des divers mouvemens du port,  et sur- tout en prćsence de la mer. Frederic ne pouvait plus le retenir comme par le passe,  et cependant il n’avait jaraais ćtć plus important pour lui d’ć -  loigner sa dupę de tout conseil. 11 arriva meme un jour qu’Ivan sortit seul. A son retour A l’au- berge, il trouva Frederic sombre et inąuiet, et pour le rappeler i  la bonne humeur, il lui d it : —  Mon cher ami, nous somines trop heureus; je viens d’apprcndre qu’un navire partait pour le Bresil. Nous n’avons qu’ii aller prendre nos pas- sages. Je  n’ai pas voulu m’exposer A vous deplaire en entrant en arrangement sans vous; mais venez au plus tót voir le capitainc avec moi.Frćdćric se troubla visiblement a cette propo- sition.—  Parlez donc! s’ecria Ivan : quel obstacle pourrait nous retenir?— Je  suis bien malheureux, dit Frćderic en baissant les yeux, notre projet cst a peu pres man- que. Heureusement quc vos fonds restent intacts; reprenez-les donc, et ne songez plus a ce que je vous ai dit.— Mon cher Frederic ,  de grace, ne m’aban- donnez pas, je vous en conjure. Helas! si j ’avais encore quelque chose ii m oi,je  vous le donnerais avec la meme confiance. A-t-on decouvert votre



20 YOYAGESminc ? Le banąuier de Paris renouvelle-t-il ses offres ?— C’est cela, ditviveinent Frederic; il sait que je suis ic i ; je l’ai rencontre, et il a mallieureuse- ment le pouvoir de nfobliger A partir avec lui.— Comment cela est-il possible ?— Pour mettre votre dćlicatesse ;i l’aise, mon cbcr Ivan, je vous ai caclie que le banquier m’a- vait fait des avances sur l ’avenir. Aujourd’hui il est en droit de me poursuivre si je ne le paie pas, ou si je ne 1’accompagne pas i  Rio-Janeiro, ou il est decidć A aller.— Payez-le vite, je vous en conjure.— C’est impossible : car, dans ce cas,  adieu notre exploitation.—  Que faire donc ?—  Je ne sais qu’un moyen : il faut continuer i  nous cacher tant que nous serons ic i,  et nous presser cependant de partir pour l’Amćrique. Le temps de la pficbe de la morue s’approche,  pre- nons passage sur un navire qui fait route pour Terre-Neuve, mon ennemi n’ira pas me chercber lii. Pour nous, une fois en Amerique, que ce soit au nord ou au sud, il ne nous sera pas difficile de retrouver la chaine des Andes. G’est mon alTection pour vous qui me suggere de semblables ruses, car autrement il serait bien simple de rester avec mon banquier. *— Soyez bien assurć aussi que ma reconnais-



MODERNES. 21sance ne se dementira jamais, reprit Ivan avec vi- vacite; agissez donc conime vous voudrez, je suis pr6t i  vous obeir en tout.—  II sera encore necessaire que je cliange dc nom.—  Mais vos papiers ?— Un de mes amis mort depuis deux ans m’a laisse les siens, j ’en ferai usage.—  Quel lieureux hasard!— Je  crois que c’est vous qui avez du bonheur, reprit effrontćment Frćderic, car moi je n’aurais jamais cru devoir me serrir du nom d’un autre.Gr;lce A ce nouvcau detour ,  Frederic pouvait justifier sa demarche tortueuse et la faire passer pour du devouement. Le jeune Hervey laissa re- tenir sou passage a bord d’un brick destine pour lapfiche, ne prit nul ombrage dc la conversation secrete que son camarade avait avec le capitaine. Le jour du depart venu,le confiant Ivan se rendit sur le quai,  suiri de Frederic; le dernier s’etait charge de la valise qui contenait,  les passages payes, une somme de 8,0(10 fr. en or. Ivan avait vu son tresor le matin meme; le poids de sa va- lise 1’assurait hien que sa fortunę etait encore la ; d’ailleurs aucun doute ne pouvait lui venir a ce sujet. Frederic et lui montent ensemble sur le pont, ou le capitaine les accueille comme des hótes attendus. Aprós quelques momens donnes a l ’observation des manceurres, Frederic s’approclia



22 VOYAGESde son ami. — C’est une fatalite,  lui dit-il d’une voix prćcipitee, mon banąuier est encore l i  sur le quai; je coursme cacher i  fond de cale,jusqu’i  ceque nous soyonsen pleine mer. Tu vois bien cet bomme en habit neuf, i  la tournure carree, continua Frederic en designant ainsi au hasard un paisible marchand havrais. Reste ici i  ćpier ses moindres mou vemens; s’il m’a vu, il ne tardera pas i  demander i  parler au capitaine : alors tout est perdu. S i , au contraire, il est l i  sans dessetn et qu’il ne me sache pas si pres de lu i,  une fois dans ma retraite, notre voyage s‘achevera paisible- ment. Reste donc l i ; si l’on me demande, rćponds que je suis couche dans macabane, et ne viens me rejoindre que lorsque tu auras perdu la terre de vue, et que le pilote sera deji loin du navire.—  C’est bien,  repondit Ivan.— Je compte sur toi. Toute ton attention doit etre portee de ce cóte du naviresanste laisser de- tourner par rien. Moi je me sauve au plus vite.Si pres de reussir, i  ce qu’il croyait, Ivan mit toute 1’importance possible i  surveiller le malen- contreux ennemi qui se trouvait toujours sur son chemin. Absorbe par ce soin, il ne prit pas gardę aux mouvemcns de Frederic. Celui-ci rentra en effet dans sa ch ambrę; la, il changea d’habit, et, sous le costume d’un matelot pfccheur, il descendit sans peine par-dessus les haubans et prit place dans un bateau qui fila au plus vite vers la pleine



MODERNES.aser. Un complice de Frederic 1’aidait dans son ćrasion. C’etait ce complice,  et non le banąuier suppose, qu’il avait rencontre quelques jours au- paravant dans le port du Havre. Frederic, pour- suivi pour vol,  ne cherchait qu’une bonne occa- sion pour s’enfuir avec les papiers dont il s’etait muni d’avance. L’argent manquait a l ’exeeution de son dessein, lorsqu’il rencontra Ivan,  dont 1’ignorance le seconda a merveille jusqu’au bout. Le navire ne tarda pas k deployer ses voiles et k sortir du port. A sa marche lćgere et moclleuse, en 1’aurait dit tout radieux de son grćemenl neuf, de sa peinture fraiclie, et pręt k franchir 1’espace, comme un oiseau qui recommence avec un beau jour sa migration annuelle.Les joyeux battemens du cceur d’Ivan accom- pagnaient les ondulations de la vague,  le bruit des manceuvres; il aurait voulu pouvoir ajouler par sa force personnelle a toutes ces chances de dćpart. Fidele k sa parole, il resta sur le pont jus- qu’k ce que la terre fut perdue de vue, et le pilote hors de portee d’etre rappelć ; alors il descendit dans la chambre, appela Frederic, le chercha dans 1’entrepont, pria un matelot de voir s’il n’e- tait pas retenu dans la cale par le mai de mer. Toutes les perquisition$ furent infructueuses ; en moins de vingt minutes tout ayant ete visitć, l’ab- sence de Frćderic fut misę hors de doute.L’aveuglement d’Hervey tomba alors comme
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24 YOYAGESpar miracle. —  Monsieur, dit-il au capitaine, faites-moi reconduire a terre; que je poursuivele voleur qui m’a jete ici, et qui m’emporte tout ce que je possede.— Un navire sorti du port n’y peut rentrer que pour des avaries, reprit le capitaine. Je  suis fache de ce qui vous arrive; maisYous voiia des nótres, il faut rester; quand nous reviendrons, je vous promets de vous aider i  recouvrer votre argent. Racontez-nousdonccomment cette aventure vous est survenue ; car, pour moi, je ne saurais com- prendre comment il se fait que votre compagnon ait payeson passage ici et se soit sauve sans pro- fder de cette depense.Ainsi questionne, Ivan entreprit 1’histoire de sa mesaventure, et des pleurs interrompirent plus d’une fois son recit,  tandis que l’equipage et les passagers retenaient a grand’peine l’explosion de leur rire. Tout en parlant, Ivan se rappela que sa yalise etait a bord, et il eut un mouvement de lionte te l, d’avoir peut-ótre soupconne a tort son ami, qu’il souhaita presque que sa valise eut disparu aussi. II courut 1’ouyrir et n’eut plus de reinords: quelques morceaux de plomb remplacaient les buit mille francs en or.—*Vous croyez avoir tout perdu,  dit le capi- laine ; eh bien ! pour adoucir votre situation, je m’engage a vous remettre cent deus, a notre ar- rivee a Terre-Neuve, sur le prix du passage paye



MODERNES. 25par vptre fripon, si vous u’aimez mieux toutefois revenir sur mon batimcnt lorsque je retournerai au Havre.— Et moi quł croyais bonnement aller prendre possession d’une minę! repliąua Ivan attere de se voir joue de cctte maniere.Des riies bruyans interrompirent cette fois l’expression naive des regrets du voyageur. Ce- pendant ’la pitić ne tarda pas ii temperer ces cruelles railleries. Le chiffre du Capital perdu donnait aussi quelque considćration a Ivan, parmi des hommcs qui pour la plupart ne possćdaient que leur paie. On conseilla a Iran de prendre cou- rage, et surtout de s’appliquer ii faire fructifier les cent ecus qu’on lui promcttait Iorsqu’il serait a Terre-Neuve.II n’est peut-etre pas de situation plus propre ii inspirer le detachement desrichesses, qtie celledc passager ii bord d’un des modestes navires qui se rendcnt a la pfiche de la morue. Lne vie dure, Irugale, exempte de tentation, 1’aspect uniforme de la mer, le ciel a contempler, 1’incertitude de l’arrivee, rćgćnćrent puissamment les facultes les plus engourdies. Iran ne tarda pas a se montrer superieur ii son sort. D ’abord, il affecta plus de calme qu’il n’en avait; mais enfin, soumis par l’exemple de ses compagnons, il se livra au travail et gagna bientót 1’estime de tous par les senices qu’il sut rendre pendant la travcrsee. Cependant, 2I.



26 YOYAfflBSmalgre les avis qu’on lui donnait, il conseęvait aa fond de lui-meme la pensee que Frćderic ne s’ćtait separć de lui que pour aller prendre seul posses- sion du tresor dont son argent serait la clef. Quel- quefois, aprćs des journees laborieuses ou il avait appris ii grimper aux cordages, A diriger le gou- vernail, ii ferler ou larguer les voiles ii la voix du comniandant, il s’endormait et redevenait le mil- lionnaire des Andes; les palais et les monceaux d’or se montraient A ses yeux, il les touchait, s’e- tendait sur des divans somptueux, A la veritć sans en sentir la douceur, et se rappelait comme un rfive confus sa vie de matelot A laquelle il devait le profond somineil dont il jouissait alors. « Cer- tainement,  se disait le dorineur, c’est bien 1A une realitć,  voilA ma demeure, je suis le maitre ici.» II s’essayait au commandement, des valets accouraient de toutes parts. II allait A son gre A cheval ou en yoiture, carrosses et harnais etaient dune richesse feerique; mais son faux ami, tou- jours A ses cótes, gAtait bien un peu son bonheur par un souvenir confus de sa trabison reelle. Ivan se faisait nieme violence alors pour lui cacher sa haine secróte; car, au fond, il etait bien sur de jouir de la situation proinise au prix de 1’heri- tagć abaudonne. L ’aspect de Frćderic lui sem- blait A la fois menaęant et moqueur. Le dormenr u osait janiais s’aventurer A essayer s’il avait un maitre, un seniteur, ou un ami dans la sombre



JIODERXES. 27figurę que ses róves lui offraient. Son bonheur s’obscurcissait par degres sous les regards de Frć- deric; au sein des richesses il regrettait son inde- pendance, qu’ił sentait perdue, et souvent il etait prćt ii fuir de son palais pour meltre le pied sur un navire qu’il croyait voir passcr sur un beau fleuve qui baignait les murs de son jardin, lors- qu’on l’ćveillait rudement pour le rappeler sur le pont ii la manceuvre.II racontait en riant ses illusions perducs, e t , toute compensation ćtablie, 11 se trouvait inieux, tel qu’il ćtait, que sous la surveillance du Frederic de ses reves. Depuis la perte de sa mćre,  Ivan n’avait jamais aimć jusque-lii iis’occuper longue- m entd’elle; son image Fimportuna mćme tant qu’il fut dans la societć de Frederic, et unique- ment presse par le dćsir d’acquerir des richesses. Maintenant sa vie laborieuse,  le courage qui se dśveloppait chaque jour en lui,  il se plaisait i  l’of- frir au souvenir de cette pauvre mćre qui avait prić pour lui. Ense rappelant tant d’oraisons qu’il avait crues perdues, la foi s’ćveillait dans son cceur; car il etait bien sensible pour Ivan que le changement de sa conduite venait precisement des lecons de la necessite. Malgre sa detresse ap- parente, il se trouvait assez heureux; ainsi sa mere n’avait en effet rien ii souhaiter pour lui.La destinee de Fredćric fut bien differente. Nous avons dit que,  poursuivi comme il 1’ćtait,



YOYAGESson ddpart de France offrait mille diflicultes,  et ces diflicultes s’etaient trouvees augmentees par łe projet de voler Ivan en le quittant. Tant qu’il restait en France, Frederic ne pourait pas songer a augmenter les dangers de sa situation en com- mettant un nouveau delit: il fallait, en une nieme fois, ruiner sa dupę et passer en pays ćtrangcr. Jusqu’au moment oii le fugilif prit place dans la clialoupe du pecheur, tout lui reussit ii merveille. Meme en gagnant la pleine mer, les deux fripons rirent longtcmps de leurruse; puis, ii mesure qu’ils s’eloignaicnt, la conversation prit un tour plus fócheux pour Fredćric. — Maintenant, lui dit son complice,  en faisant d’un coup d’ceil le tour de 1’horizon dćsert, et reportant significativement les 5 eux sur la valise,  il peut bien me convenir de t’aider ii devaliser un imbecile; mais,  commc sans moi il n’y aurait rien eu de fait, je demande ma part dans le butin.— Tes cent deus sont l i  dans ma poche,mon cher Laurent,  dit Frederic d’un air caline; c’est tout ce que je possede; mais la vie sauve vaut bien la fortunę d’un liomme.— Cent deus! me scrais-je mis en route si j ’a- v ais donnć dans cette bourde-la ? rćpliqua le pć- cheur.— Sur ma fo i, je n’ai rien de plus! ajouta Fre­dćric.— Tu mens! repondit Laurent avec force.
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MODERNTS. 29— C’estvrai; mais c’est bien sans le vouloir, reprit Frćdćric, pitle dc frayeur, malgrć l’effort qu’il faisait pour se montrer tranquille; il me reste encore quelque monnaic blanche, etmeme une pićce d’o r ; s’il te les faut,  tu les auras encore.— Voleur! dit Laurent; ab! tu veuxjouerun eamarade aussi! Hcureusement que la mer est large, personne ne f a  vu t’embarqner; allons, la moitie de ta fortunę, chien, ou bien tu iras au fond de l’car.— Je n’airien au-delit de ce que j ’ai dit, repeta Frćderic, devenu menaęant i  son tour.— Ouvre-moi ta valise, prononęa Laurent en dirigeant un pistolet charge contrę la poitrinc de son eamarade; cette arme mc fera justice de toi. Je  te connaissais bien, conime tu vois, et mes precautions etaient prises sans que tu fen dou- tasses.II fallait sauver sa vie : la dćtente de 1’arme semblait prete h ceder sous la pression du doigt de Laurent. Frćderic defit les boucles et les brides de la valise; il y fouilla quelque temps sans en rien sortir.— L’argent, la montre, je veuxles voir h Fin- stant meme, dit le pecheur en rapprochant le canon du pistolet du cocur de Frćderic. Celui-ci, n’ayant plus d’espoir, tira le sac qui contenait les huit mille franes en or.— Dćnoue-moi les cordons, continua Laurent.



50 YOYAGESA la vue tle F o r , la colere du marin redoubla: — Scelćrat! s’ecria-t-il, voila ce que tuvoulais me ravir, et il se baissa 'pour ramasser For a poi- gnćes. Fretleric ćpiait son mouvement: il se jęta sur 1’arme, eut le temps de s’en emparer; mais, avant qu’il put s’en servir, Laurent saisit ses deux bras et le foręa A tenir 1’arme en Fair. Se sentant maitrise, Fretleric chercha i  jeter 1’arme dans 1’eau. La mer ćtait un peu houleuse, cette lutte faisaitpencherla barque, et les vagues commen- ęaient ii y entrer d’une maniere dangereuse.— Treve, dit Fredćric, ou nous perissons.— Si tu laches le pistolet, je te fais grace de la vie,  rćpondit Laurent.
— Je  ne crois point a ta parole.— Au prix de ton argent,  je te jurę que tu es sauf; vois encore, 1’eau nous submerge, hSte-toi!— Eli bien! laisse mon bras, et je ne te ferai aucunmal; mais je ne renoncerai pas a avoir une arme en cas tle besoin.— Si tu ne decliarges pas le pistolet,  c’est que tu as de mauvais desseins. Prends-y gardę, tu pćris avec moi; c’est fait de nous, jette ton arme...La lutte devenait plus violente : les deux cham- pions se poussaient vers le bord de 1’abime,  une lamę submergea le bateau qu’on ne gouvernait plus, et engloutit les tleux malheureux avec leur or. Ni 1’un ni 1’autre ne licha prise en aliant au fond de 1’eau. Dćgagće de sa charge, la barque se



MODERNES. 31releta bientót,  elle flotta longtemps, ballottće par la vague, poussee par le vent, puis elle aborda sur la cóte de Bretagne, dans une ansę ouun pauvre et honnete pćcheur reęut cette embarca- tion naufragee comme une source d’existence que Dieu lui envoyait pour lui et pourses enfans.Bień loin de soupęonner un pareildenouement, Ie jeune Hervey songeait quelquefois en travail- lant que sans doute Frederic,  retournć & terre,  s’amusait de bon coeur en mangeant 1’argent si habilement derobć. La blessure d’amour-propre se rourrait alors,  mais de jour en jour il se for- tifiait contrę de pareils regrets. N’ayant jamais rien v u ,  lu i,  ne dans 1’intćrieur de la France,  il ćtait toujours prćt ii s’interesser aux moindres incidens de la navigation. C’etait un parti pris a bord de s’amuser de sa credulite et de son inex- perience. La traversee avanęait, et hien qu’onfńt en mai, la tempćralure glacee du póle se faisait vńement sentir. Un matin,  le soleil venait de se lever : on eveilla Ivan pour lui montrer, dit-on, la minę promise par Frederic. Une des montagnes du Bresil, ayant appris les projets du voyageur, s’etait complaisamment detachće de sa chaine, et venait, en naviguant de son mieux,se mettreala disposition du chercheur de trćsors. Le caractere d’Ivan s’etait assoupli i  toutes les nioqueries; il s’habilla en riant,  et courut sur le pont pour voir ce qui donnait lieu i  cette plaisanterie. Sa surprise



32 YOYAGESfut grandę; il faillit etre ayeugle en effet par 1’aspect dc monlagnes flotlantes d’une immense hanteur,  et resplendissantes de nuances de feu qu’on aurait diles etre d’or pur.— Quel bonheur pour nous! disaient les rail- leurs, voila notre fortunę faite. De pareilles ren- contres ne sont pas rares; mais il est dangereux d’aborder one de ces masses dont les asperitćs pourraient briser le navire en eclats. Avec de la p;udence,'neanmoins, nous en yiendrons i  bout. Aiuesure que le roclier d’or s’approchait, le froid devenait plus intcnse, des glacons transparens roulaient avec fracas dans les vagues, se heur- taient et se brisaient en etincelles; Ivan comprit que les pretendues mines etaient des montagnes de glace, dont 1’eclat momentane ćtait empruntć aux reflets du soleil levant. Tout en communiquant sa dćcouyerte, Herveyne put pass’emp.’cher d’a- vouer que, dans le premier moment, son illusion ayaitćtecomplete. En approchantde ces ileś mena- ęantes,  les voyageurs purent reconnaitre, k l’aidc d’une longue vue,que des ourss’y etaient etablis pour regagner les terres. Chaąue annee ces ani- maux profitent ainsi de l’ćpoque du degel pour aller chercher leur subsistance sur les cótes oules couranS jettent infailliblement les glaces flot- tantes.En arrivant, ces ours paraissent maigres et fa- tigues du long jeune qu’ils subissent pendant



JIODERNES.deux mois dans les contrćes borealcs, n’ayanl pour toutenourriturcque la"graisse qu’iis recueil- lent sur lcurs pattes en les lerhant. L’ćtó les rend a 1’abondance, et jarnais on ne se mit en mer d’une manićre plus somptueuse. Du haut de leur tróne aux formes accidcntees et pleines de spień - deur, les ours pouvaient voir les souffleurs et les baleines leur faisant cortege, et lanęant d’im- menses jets d’eau qui allaient se perdrc sous des arcades de glaces ouentre descolonnadesquel’art n’aurait pas dćsaroućes. On croyait voir des for­mes de grottes, de palais ou de cavernes, des cbemins escarpćs taillessur des peutes de coteaux, des arbres móme, dans les decoupures de ces montagnes floltantes.Avant d’arriver a la terre dont on s’approcliait, les voyageurs virent encore le lendemain suivant une aurore borćale. Comment se fait-il que dans ses oeuvres sćrieuses,  comrne dans ses jeux fan- tastiques, la naturę reproduise toujours des ta- bleaux analogues aux deieloppcmens de l’indus- triehumaine ?Est-ce la naturę qui copie 1’horame, ou bien si la Providence a tracę dans les lignes immenses de ses creations les modeles des che- tivcs imitations que notre orgueil prend pour des inventions de son proprc genie ? Gette rellexion ouvrirait de vastes perspectives a la pensee; tou- tefois, je nfarrćte pour ne pas dćpasser leslimites oii mes jeunes lecteurs consentiraient a me suivrc.
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34 VOYAGESL’aurore boreale dont Ivan fat temoiu lui mon- tra le ciel tout en feft et couvert de dessins bril- łans qu’on pouvait prendre pour des milliers de fusćes. Ce phenomćne dura pendant quelques se- condes; puis, un peu plus tard, un effet de mi­raże presenta un aspect encore plus singulier. Sur une partie de la mer qui paraissait calme, unie et transparente comme les nuages, on crut voir surgir une ville dont les murs seraient immć- diatcment sortis de l’ocćan,  sans autre base que la nappc limpide etendue sous les remparts; des jardins et des ćdifices d’une arcłritecture aćrienne surmontaient le mur poli de la ville ephemćre; un effet de luiniere change suffit pour anćantir subitement la ville cliimćrique.Les cótes de Terre-Neuve se montrćrent enfin. C’etait la terre : et, apres une traversee, tout pays semble charmant. Celui-ci avait l’air assez desert : ce n’ćtaient que collines entassćes les unes au-dessus des autres, et formant dans leur ensemble des montagnes couvertes de bouleaux et de sapins. Le navire ne tarda pas & entrer pro- visoirement dans le port du Croc, situe au nord- est de l’lle de Terre-Neuve. Les moustiques com- mencćrent <i tourmenter l’ćquipage, et Ivan, surpris par ces ennemis qui lui etaient inconnus, s’accoutuma diflicilement h leurs piqfires. Tous les visages ćtaient enflćs, les yeux a demi fer- mćs : rien n’etait plus fait pour provoquer a la



fois le rire et inspirer la compassion, que cette disgrace.Soutenu par l ’exemple du capitaine et celui de Feąuipage, Ivan Anit par n’attacher qu’une me- diocre importance 5 ces incomeniens. On visita les deux pecheries situees dans les anses du port du Croc ; en y conduisant Ivan,  le capitaine lui d it: « Vous pouvez ic i, avec de la bonue volontó, gagner un peu d’argent; je consens a vous inte- resser dans ma peche pour les 100 ecus que j ’ai a vous. Travaillei de vos propres inains sans faire de retour vers une condilion perdue par votre faute; la fortunę que vous acquerrez ainsi, je vous promets que vous n’aurez nulle tentation de la depenser mai i  propos. »Łe conseil etait sagę : Ivan prit le parti d’imiter le courage de ceux qui ćtaient venus a Terre-Neuve par choix, ou du moins de leur bonne volontć. II ne tarda pas a Otrę recompeuse par des bćnefices raisonnables. e« Les bateaux dont on se sert pour la peche de « la morue sont de differentes grandeurs (1); les « uns ne conliennent que deux hommes, d’ au­
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li)  Conime le Principal but de ce Hvrc cst de donncr une rclation de yoyage conlenant des details de moeurs et des eoutumcs dc chaque pays, il faudra dc temps a aulrc quc nous inlerrompions le rćcit pour nous arretcr a la partie deseriptiye, quc nous puiserons toujours aur meilleures sonrces.



56 YOYAGES« trcs trois ou quatre, et dans les peclieries an- « glaises, lorsque le poisson est abondant, il y a « souvent en outre des eufans et des femines. Les « pćcheurs tiennent a babord et a tribord deux « lignes terminćes chacune par deux hamecons, « de sorte qu’ćtant quatre, il y a seize hamecons « employćs. IJappftt ouboete varieavecias uson. « On emploie ordinairement le hareng, le ma- « quereau, le lancon, le capelan, 1’eucornet, la « jeune morue, et, a defaut de ces poissons, la « chair de 1’oiseau de mer. Les embarcations par­ce tent ordinairement avant le jour, et vont a quel- o ques milles sur une basse ouun banc peu pro­
ce fond, et y mouillent leur grapin. Ghaque ligne 
ce etant bien attachće dans 1’intćrieur, et les hame- ce ęons ćtant prets, le pecheur se place a ćgale di- « stance de ses deux lignes qu’il remue de temps « en temps. Dćs qu’il croit observer la moindre « tension dans sa lig n e ,il la hale aussiprompte- ce ment que pos^ible, jette le poisson dans le ba­
ce teau, et lui óte 1’hameęon de la bouche; si la « morue est grandę, il 1’accroche avec une gaffe « des qu’elle atteint la surface de l ’eau,  ou avec 
ce un gros hameęon attachć au bout d’un baton, « pour empecher, ce qui arrive tres-souvent,que, cejpar l’excessive vivacitć de ses mouvemens et la « grandeur de sa bouche, clle ne parvienne a « s’echapper.« Quand le chargement est coinplet, les pe-



MODERNES. 37« cheurs le portent a terre pour le prćparer; « mais s’il n’y a pas assez de poisson et qu’ils « soient trop loin de la terre,  ils passent la nuit « en mer dans leurs mauvaises cmbarcations, « mouillćs,  cxposes au froid et aux vagues, ayant « pour tous vivres un peu de biscuit et quelques « verres d’eau-de-vie.« L’endroit ou se prepare la morue s’appelle 
« echafaud; c’est une plate-forme couverte, ou un « grand hangar ćlevć sur le rivage,  dont un cóte,  « se projetant dans la mer, est fortement ćtayć et « dćfendu par de gros arbres qui le garantissent « du choc des bateaux et des batimens. On y « monte du cótć de la mer au moyen d’arhres « places horizontalement de distance en distance « en guise de marche. Sur le devant de la plate- « formę est une table : d’un cóte est placć le dć- « colleur, qui preud le poisson,  lui coupe le cou « jusqu’a la nuque avec un couteau,  et le pousse « aprćs a 1’etćteur, qui est a sa droite. Celui-ci le « prend de sa main gauche, e t,  avec 1’autre,  sort « le foiequ’il jette dans un tonneau sous la table,  « ainsi que les entrailles, qui tombent dans la mer « par un trou du plancher; il place ensuite le cou « du poisson sur le bord de la table ronde et cou- « pante placće devant lui; il appuie dessus avec « la main gauche, et donnę au corps un coup vio- « lent; il le pousse au trancheur en face, et la « te te, sćparee du corps, tombe dans la mer. Le



38 VOYAGES« trancheur prend alors le poisson de la maia « gauche, et commenęant depuis la nuque, en « ayant soin de tourner le couteau en dedans « pour suivre toujours la grandę arete, il tranche « jusqu’a l’extremitó de la queue. Relevant alors « 1’ar6te avec son couteau, il pousse le poissou « ainsi fendu dans une brouette,  et 1’arCte brisee « tombe dans la mer par une ouverture pratiquee « pres de lui dans le plancher.« Quand on a rempli la brouette de ces pois- « sons ainsi prepares, on la mene de suitę au sa- « leur, et on en met une autre ii la place. Toutes ces « preparationsse font avec beaucoupde soin, quoi- « que avec la plus grandę japidite, quoique avec « la plus grandę activite, parce que la valeur du « poisson depend surtout de ce qu’il n’y manque « rien. Quelquefois on en conserve les langues. « Dans ce cas, on jette de cóte le nombre de tetes « dont on a besoin, e t, pour ne pas retarder le « travail de la table, d’autres personnes les ra~ « massent.« Le saleur est ii l ’autre bout de 1’ćchafaud. Des <t que la brouette est devant lui,  il prend le pois- « son un ii un, e t, le plaęant par couche, il jette « dessus une certaine quantite de sel avec la main, « ayant soin de proportionner cette quantite a « la taille de la morue et au degre d’epaisseur de « ses differentes parties. C’est du saleur que dć- « pend la reussite commerciale de tout le vovage;



u s’il n’y a pas assez de sel sur le poisson,  il ne se « conserve pas; s’il y en a trop,  la place ou il y a « excfes devient noire et humide; s’il est exposś au (i soleil,  il se grille; si onle retourne,  ilredevient « humide et est sujet a se briser quand on le ma- « nie; tandis que le poisson salć et seche,  comme « il faut, devient blanc, ferine et compacte.« La quanlite de sel A donner dćpend beaucoup « aussi de sa qualite. Aux environs des echafauds, « la terre est couverte de tetes de morues,  dont se « regalent les chiens de Terre-Neuve, qui ne veu- « lent vivre que de poisson. Les foies de morue « sont placćs dans de grands cajots, assez ourerts k pour faciliter, par la putrefaction, 1’ćcoulement « de l’huile qui est recueillie avec grand soin. « L ’homme charge d’y entrer jusqu’aux genoux « pour y travailler s’appelle perroquet,  et recoit « un verre d’eau-de-vie pour sa peine.« Annće commune, il n’y a pas d’etablissement « qui ne prcnne au moins huit cent millc morues.« Le poisson doit rester cinq ou six jours en « pile, jusqu’A ce qu’il soit suflisamment chargć « de sel. Ce tenips ecoule, il doit etrc lave aussitót « que possible. On le met alors dans des cuves « de bois remplies d’eau, ou dans des espćces de « cages A jour dans la mer. On Fen retire un A « un; on le frotte sur le ventre et sur le dos avec « du drap de laine, et on le met A egoutter sur le « plancher. On continue ainsi jusqu’A ce qu’on en
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40 YOYAGES« ait une quantite susceptible d’etre traraillće le « lendemain. La morue peut rester ainsi deux « jours, mais pas plus, parce qu’elle perdrait son « poids; et le sel n’y tenant plus,  elle ne suppor- « terait pas si bien les changemens de temps.« Le lendemain, onćtendle poisson aFairpour « le faire secher : le cóte ouvert est espose au so- « leli,  et le soir on en place deux ou trois l’un sur l’autre, tóte sur queue, le dos en Fair, pour « empócher que le cótó ouvert ne soulTre de l’hu- « midite. On 1’ćtend encore le lendemain matin, « et le soir on en met cinq ou six les uns sur les « autres, et on en augmente le nombre jusqu’ći cc « que, le quatriem'e jour, il y en ait dix-huit ou « vingt, toujours le dos en l’air et un peu inclinćs « pour laisser ecouler l’eau, s’il vient & pleuvoir« pendant la nuit.« Le cinquieme soir, le poisson est regarde « comme sauve, et reste dans cet etat pendant « huit jours, et nieme quinzc si le temps est mau- « vais. On en fait alors de grosscs piles,  sembla- « bies ćl des meules de foin, le dos en l’air, et « le tout recouvert de paillassons retenus par de « grosses pierres, pour les abriter des rosees «.abondantes qui tombent pendant lesnuits d’ete. « On doit les ćtendre encore une fois arantde les « emmagasiner, ou de les mettre iibord des bati- » mens, quł les emportent a la Guadeloupe, i  la



JIODERNIiS. 41« Martinique, en France, en Espagne, en Italie, « en Grece,  etc., etc.« Corame une seule goutte d’eau peut non-seu- « lement gater un poisson, mais encore coramu- « niquer 1’infection a toute la pile et ii toute la « cargaison, on examine avec soin 1’etat du ciel « pendant qu’i 1 est ii sćcher, et, a la moindre appa- « rence de pluie,  il est immediatement retournć. « u  y a encore beaucoup de precautions ii prendre, « qui rendent cette pfiche trćs-diflicile et trćs-fati- « gante. Les endroits pour sćcher la morue s’ap- « pellent vignots et raraes; ce sont des lits de « branches de sapin,  sur lesquels on place le « poisson. Les premiers different des seconds, « en ce qu’ils sont ćleves de terre sur des piquets, « pour laisser l ’air circuler autour.« Pour eraployer les chirurgiens qui s’embar- « qucnt par ordre du Gouvernement sur les na- « vires de la peche,  les capitaines lcur font habi- « tuellement decoller les morues. »La peche de la morue n’est pas toutefois la seule ressource de Terre-Neuve.« En tendant des filets en travers de la riviere, « on prend facilcment de beaux saumons; mais « on sc lrs;e assez vite de ce poisson. La manióre « dont il se laisse prendre prouve le peu d’intel- « ligence du saumon. I.arsque la maree remonte,  « ils suivent le flux# e t, s’arrfitant au filet qui i leur barre 1’entrće de la rivićre, au lieu de



42 VOYAGES« revenir, ils restent le nez contrę 1’obstacle pre- « parę, et on peut les prendre ainsi tout vivans. «. Parmi les poissons de Terre-Neuve,  le capelais « est sans contredit le meilleur de tous. Sa gran­it deur est celle du goujon, et on le prend par <r millions ii la lin de juin,  ou il vient &. point pour < servird’app;ltilamorue. D’unseulcoup de filet, « on en remplit un canot au point d’etre oblige « de creuser une place ou mettre ses jambes. « Le capelan est nacre et tres-brillant. Ce pois- « son nage par bandes d’une ćpaisseur de huit i  it dix picds, et montant sans cesse les uns sur les u autres pour arriver a la surface de 1’eau.« En jetant la seyne dans la riviere, on trouve u desplies, des truites saumonnees, des crapauds, ii desmarmottes, desoursins, et une grandę quan- b titć d’anchois et de bomards. On prend aussi « quelques anguilles; il faut, pour cela, se tenir b les pieds dans l’eau,  avoir 1’ceil au guet, et ap- <i procher silencieusement de la pierre ou l’on a soupęonne que 1’anguille est cachee; un pecheur ii souleve la pierre, 1’autretient en main une pe­lt tite fourcbe. Le succes depend de la dexteritć u que l’on met ii atteindre 1’animal, dont les inou- « vemens sont pleins d’agilite. Les anguilles se b tienuent en generał dans les lieux ou 1’eau est if peu profonde et coule avec rapidite (1).»
(1) Revue des Dcust-Mondes, Eug. Ney.



MODERNES. 43Iran sut employer avec succes les nourelles fa- cultes qu’il s’etait senties pour le travail. Le gout des occupations utiles augmenta aussi le plaisir qu’il pouvait prendre ii se livrer aux distractions que lui offrait le pays. La peche ćtait a peu pres terminee, les chasses commencerent: elles n’ć- taient pas seulement dirigees contrę les oiseaux et le gibier ordinairc, mais aussi contrę les animanx amphibies, tres-communs dans cet etrarige pays. Quand on a fait la guerre aux perdrix, aux outar- des, grandę espece d’oies, aux daims sauvages, appeles caribous, a 1’orignal, espece de cerf, on poursuit encore le loup marin, et il n est pas dif- ficile de le tuer. La vie du chassaur ne laisse pas d’ avoir ses perils a Terre-Pi euve; le gibier est abon- dant, mais vous courcz mille risques a la chasse,  soitenmarcbant sur des rochers glissans et suspen- dus au-dessus de precipices,  soit en rencontrant parfois des ours oii vous etcs venu chercher des perdrix. Cette infortune ćchut a Ivan. II ćtait sorti, le fusil sur 1’epaule, suivi d’un matelot arme comme lui; leur desir etait d’ajouter a leur diner quelques plats de venaison pour faire diversion a la morue, au saumon et aux capelans, dont ils etaient rassasies. Ils partirent en canot, longerent la cóte, et descendirent en un endroit desert, hć- risse de collines, formees tantót par des rochers nus, tantót par des mamelons recouverts d’une aride vćgetation de pins et de brtiyćres. II sem-



44 YOYAGESblait que jamais des liommes ne pussent aborder en pareil licu. La difliculte tenta les cbasseurs: ils escaladercnt la montće, et ne larderent pas a tirer sur un oiseau, qui, blesse, roula d’abhnes en abimes jusque vers l i  mer.Courir aprts lc gibier n’ćtail pas possible : le cliemin devenait plus dangereux en avanęant da- vantage, e t, de la baiiteur oii etaient Ivan et son cainarade, le vertige commenęait a les prendre. II ćtalt temps de redescendre,cn y mettant toute la prudence possible pour ne pas tomber fracassćs dans l ’o c e a n o u  rester ćcharpes en lambeaux, suspendus aux pins et aux rochers. Moitić glls— sant, moitie raińpant, les cbasseurs regagnaient un plan de terrain plus facile, lorsqu’un ours lcur apparut descendant d’un pas lourd le chemin qui surmontait le leur. La peur rendit Ivan immobile: il voulut armer son fusil, Parmę tomba de scs inains tremblantes et suivit a grand bruit la pente offerte a son essor. Le retentissenient de sa chute attira 1’attentionde l’ours du cóte des malhcureux cbasseurs. Un grognement significatif, une nou- velle accćlerationdans la marche de V animal, ne laissaient pas de doute sur le^ort rćserve a Ivan dćsarme. La lutle allait inevitablenient s’engager aveclui.Par genćrositć, le matclot, arme, et d’ailleurs plein de courage, s’avanęa au-devant du feroce animal. Des cris humains, partis d’un point inter-



mediaire entre 1’ours et les chasscurs, rendirent 1’espoir i  Ivan. Quelques Indiens a pcau rouge parurentet tirerentsiraułtanementsur 1’ours, qui, tombe crible de balles, etendit borriblement ses griffes, entr’ouvrit sa gueule eusanglantee en re- gardant ses meurtriers. T,e premier mousement de 1’honnfite Ivan lc porta ii s’avancer pour remer- cier ses liberateurs : le matelot 1’attira viveinent dans une anfractuosite du rocher, ou tous deus se blottireut a grand’peine. Par bonbeur, ils n’a- i aient pas ete vus.—  Si jamais on me reprend dans votre compa- gnie, dit tout bas le matelot ii son imprudent ca- marade, il faudra que ce soit pour etre pendu : alors nous ferons chacun la minę que nous pour- rons; mais vous n’avez pas assez de courage ni d’experience pour qu’il soit sagę de courir les de- serts avec vous. Ces sauvagcs nous traiteraieut tout aussi mai que 1’ours, s’ils nous apercerałenf. Tenez-vous donc en repos sans prcndre gardę it les remercier de vous avoir sauve par liasard. Łc gibier qu’ils viennent de tuer caplive toule leur attention; remerciez-en votre patron : sans cela vous iriez dans la gibeciere despeaus rouges tenir rompagnie ii maltre Martin.Jlalgre le fremissement que ces paroles lui ćau- saient, Ivan se liasarda ii regarder 1’enncmi pour lc reconnaitre. Ces Indiens, yetus dc culottes de peau, ayaient le teint cuivre, les chcvcux noirs,
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46 VOYAGESlisses et trćs-longs; leurs yeux, noirs et brillans, semblaientrayonner de 1’amour du sang et d’une expression d’inextinguible fćrocitć. En un instant, ils dćpouillćrent l’ours dc sa peau, se partagćrent sesraembres, et s’ćloignerent du lieu de lachasse, a la grandę satisfaction d’Ivan et du matelot, qui s’empressćrent & leur tour de regagner le canot, afin de retourner au port du Croc,  d’ou le bfiti- ment devait repartir sous peu de jours.Cette aventure,  racontee par le matelot i  ses camarades, ne donna pas une trćs-haute idee du courage d’Ivan. On se moqua de lui sans pitie. Comme il sentait cependant que, malgrć sa frayeur en un cas imprćvu, il avait considerablement gagne en force et en energie depuisquclques mois, Ivan voulut rompre avec l’equipage. La peche ćtait terminee, le navire repartait; il prit le parti de rester. Ses arrangemens avec le capitaine se ter- minćrent, des deuxcótes, d’une manierę loyale. lis se quittćrent bons amis. Ivan passait l’hiver a Terre-Neuve. Ce pays commenęait ii 1’intćresser: il voulut en connaitre toutes lcs ressources, et s’en faireautant de moyens d’augmenter la petite for­tunę qu’il recommeneait.' Tant que dure la belle saison, pendant que la navigation est ouverte,  les montagnes de glace arrhrentsans cessedansles ports de Pile. On s’em- prcsse d’aller au-devant de ces roasses et de les remorquer prćs de tcrresi l ’on peut, afin d’eviter







MODERNES. 47leur clioc contrę les navires. Quelquefois aussi on cherche R łesbriser iicoups de canon : si la glace est trop solide, le boulet s’y enfonce et y reste sans lii i  causer d’autre dommage; autrement, elle role en ćclats et retombe dispersćc dans la mer.Aux mois de juillet etd’aout, la chaleurdevlent escesshe a Terre-Neuve. Ivan profita de ce mo­ment pour visiter Saint-Pierre et Miąuelon, pos- sessions francaises distantes de Terre-Neuve de huit lieues. Ce sont des etablissemens importans par leur but, mais d’un aspect pauvre et assez Iriste. Quand vientrautomne,l’activite des indus- Iriels du pays recoit une nouvelle impulsion : c’est le tempsde lachassedes loups marins, recherchćs pour łeur peau et pour leur huile. Les pścheurs placent des filets entre le rirage et les ileś d’un rocher a 1’autre. Les loups marins arrivent en masse pendant l’ćte ; ils se prennent iminanąua- blement dans les pieges preparćs: on les porte sur la cfite, o u , conscrres dans la glace,  ils reslent jnsqu’h la lin d’avril, fipoque A laquelle on en tire ITiuile.La cbasse de mars est plus intśressante. On reu- nit le plus grand nombre d’hommes qu’on puisse » se procurer. Les rivfóres et la mer sont encore uniformement prises : il faut, ii coups de pioches, tracer un canal jusqu’i  la mer., en brisant de gros morceaux de glace qu’on enfonce avec des per- ches sous la glace solide. Le courant d’eau qui



48 VOYAGESroule entrc les deux rivages argentes du canal senble d’un noir fonce. Par cette ouverture, les navires gagnentla pleinemer. Rienn’est plus dan- gereux que la pćche a laąuelle on se livre en cette saison ; souvent des glaces floltantes viennent cer- ner un navire , et le retiennent captif sur 1’ocćan glace. Plus de salut possible alors pour l’equipage; il faut que les lioraraes succombcnt dans leur pri- son a la faim et au froid. Źchappć i  ce danger, rien n’est plus amusant que de poursuivre des troupeaux de loups marins sur de grands espaces de glace qu’on appelle prairies. Lii, ilsdorment mollenientau soleilentouresde leurspetits. Quand od peut les approcher sans bruit, un coup sur le nez suflil pour leur donuer la mort. Les plus forts d’entre les loups marins se defendent, et la lutte n’est pas sans danger. Ccpendant on se dispense le plus possible de sc servir du fusil contrę ces animaux, de peur de troucr leur peau. Lorsqu’on a flni sur une prairie, ou que le froid oblige d’in- terronipre la chasse,  le gibier mort est trainć sur la glace et mis i  bord. Le premier soin des mate- lots est de separer la peau de la graisse, qu’on fait fondre. La chair est mangee par l’ćquipage, et les parties inutiles rejetees ii la mer. Dans une pareille chasse, Ivan gagna pour sa part jusqu’& 5C0 fr. Chaąue nouvel accroissement obtenu dans sa fortunę lui causait une grandę satisfactiou. C’ć- tait le prix de son travail, et cet argent-la, on n’a-



MODEBNES. 49vait pas besoin de lui apprendre a ne le pas mettre enmauvaisesmains; aucontraire,parune reactioti qui n’estpas rare, Ivan, autrefois si prodigue, com- menęait k pencher vers l’avarice k mesure qu’il arrondissait son trćsor. II faut avouer aussi que rien n’ćtait plus penible que son genre de vie h Terre-Neuve, et 1’argent gagne en pareil lieu k de si rudes occupations pouvait bien avoir quel- que prix aux yeux de son proprietaire. Son but Principal etait de gagner; mais en menie temps son caractere se retrempait, sa force morale fai- sait d’immenses progres dans toutes les didicultes qu’il parvenait k surmonter.La peche de la baleine se fait rarement k Terre- Neuve,  k cause du danger qu’elle offre. Ivan se refusa kprendreune part active dans une senibla- ble enlreprise, mais du moins il s’empressa de se placerde maniórek y fitre comme spectateur. Les pecheurs k la baleine vont en mer dans des em- barcations faites expres ; la corde k laquelle est attache le harpon est fixće avec une grandę soli- ditć au milieu du bateau. Les baleines ne sont pas rares : il en vient une se prendre k 1’appkt je te. « Des qu’elle se sent blessće, on la voit fuir avec « une telle vitesse, trainant la corde aprós elle, « que le frottement de cette corde sur le hord met « quelquefois le feu au bateau. Pour prćvenir cet « accident, un homme tient uu seau d’eau qu’il « verse dessus peu k peu. Bientót la baleine a useI. 3



50 YOYAGES« toute la longueur dc sa cliaine, et cmporte l’em- « barcation avec une rapidite effrayante; elle a « l’air de voler sur la mer. Le harponneur, la hache « & la main, est prfit: s’il voit que les bords du bateau sont trop baisses, et qu’il risque d’etre« englouti, ilcoupe le c&ble; le bateau reprend « son equilibre , et continue ii glisser longtemps « encore par 1’impulsion reęue. Si la baleine re- « parait avant d’avoir use toute sa corde, c’est « une proie certaine. Le sang qu’elle a perdu en <( fuyant l’affaiblit telleroent, que, si elle plonge,« ce n’est que pour peu de temps. Le bateau la « suit de toute sa vitesse. Elle reparait enlln, o meurt et flotte a la surface. C’est presque une « fortunę que la peche d’un de ces poissous, tant « par 1’huile qu’on retire de sa graisse, que par ses « fanons et ses cótes, employćs 5 mille usages.»Quand vientlc mois dedecembre, il ne faut plus songer h sortir, si ce n’est pour aller h la chasse. Les habitans de Terre-Neuve s’enferment dans leurs maisons de bois,  ou ils s’approvisionnent pour jusqu’au mois d’avril, et rien nest plus rare que de les voir, pendant cette longue saison, com- mnniquer les uns avec les antres.Tvan s’etait d’avance engage avec une societó de chasseurs pour aller esploiter les bois durant les mois d’l)iver. II eut le nieme bonheur a la chasse que dans ses aulrestentatives, et rapporta un bon nombre de peaux de renardsargentes,de caslors,



MODERNES. 51de loutres et de martres. Pour les atteindre, il dut s’accoutumer a francliir des savancs glacćes, h aller dans les bois de sapins,au risque de perdre le nez et les oreilles sous les atteintes du froid. Pour ces differentes courses, Ivan portait, selou Fusage, desraąuettes auxpicds, ou bien ilse fai- sait conduire en traineau par des chiens de Terre- Neuve. C ’est un prćcieux animal et bien utilc a 1’homme dans le climat ou il nalt. Le cliien de Terre-Neuve peclie, chasse et se procure avec la mfime facilitd le poisson et le gibier; il va au fond de 1’eau, traverse des bras de riviere, e t, malgre sa voracite, devient docile et soumis au maltre qui sait se 1’attacher.C’est surtout en hiver que Fon poursuit les ani- maux dont la fourrure est recherchee, parce qu’a cette epoquc leur robę est dans toute sa beautć. lis perdent une partie de leurs poils des que la saison s’adoucit.Une fois, pendant la chasse, Ivan se trouva sur- pris par une petite neige d’uue estreme iinesse, qu’on appelle poudrerie, et qui fait souvent plus de mai i  Terre-Neuve que tous les autres fldaux en­semble. Cette neige tombait comme une petite poussiere; il en dtait aveugle au point de ne pon- voir plus reconnaitre son chemin : son impatience etait grandę de voir fmir ce qu’il regarda scule- ment, au premier abord, comme une insuppor- table gfine. En moins d’une heure le givre s’a-



52 YOYAGESmoncela tellement, le froid deviut si piquant, l’air tellement obscurci par 1’epaisscur de la poudre­rie, qu’Ivan comprit qu’il etait en danger de pćrir. A travers la nuee dont il etait environne, il crut bienlót voir un objet qui se mouvait i  quelques pas de lu i; il s’approcha avec confiance,  et re- connut un Indien qui, assis sur la terre, se laissait ensevelir paisiblement sous la neige, avec le soin de degager seulement sa tete de teinps A autre, afin de n’6tre pas dćpasse par le niveau de la neige. Bień assurć que l’expćrience justifiait cette ma­nierę de se tirer du pćril, Ivan irnita la position de l’Indien,  et dut son salut ii sa confiance dans 1’instinct de 1’homme sauvage. On voit quelquefois des hommes succomber en chemin quand ils sont surpris par la poudrerie ; au degel on retrouve leur corps ii la place ou ils sont tombes.En pelleteries, en lmile et en especes, Ivan pos- sedait deja 4,000 francs lorsqu’il quitta Terre- Keuve; c’ćlait au retour de l’etć. Les glaces fon- dues et dispersees avaient rendu ii l’ocćan son mouvement. L ’air etait cliaud; les oiseaux quit- taient le plumage uniformement blanc dont ils se ictent pour l’hiver. Les nuits etaient magnifi- ques, et toute lacreation semblait jouir du retour de la belle saison. Vers le soir, les baies, naguere immobiles, offraientla vue la plus animee. Des myriades de poissons paraissaient ii la surface des vagues: tous, de formę et de grandeurs difieren-



MODERNES. 53tes, etaient occupes, les uns a poursuivre, les au- tres ;i fuir. «Les noires et lisscs baleines sortent « de l’eau et replongent; leurs jets d’eau ćlevćs « retombent en etincelles phosphoriques. Les mo- « rues bondissent au-dessus des vagues, et rćflć- « chissent l’eclat de la lunę sur leur surface ar- « gentee. Les capelaus fuient par bancs immenses « surlerivage, ou ilsselaissentjeterparła vague, « qui,  en se retirant, les met 5 sec sur le sable; lti « ilssautent et retombent parmilliers;desfemmes « et des enfans rassembles a dessein sur le rivage « ramassent a lamain les capelans. Le lendemain, « les poissons que la cuisine a ćpargnes remplis- « sent les bateaux des pecheurs, pour servir d’ap- « pftt aux morues. »II n’entrait pas dans les projets d’Ivan de s’ar- reter encore une saison a Terre-Neuve : vendre au meilleur prix possible ses marchandises etait son Principal desir.On 1’engagea a se rendre aN ew -York, ou 11 trouverait sans peine le debit de ses pelieteries et de ses huiles. II avait appris un peud’anglais pen­dant son sejour dans les pecberies de Terre-Neuve. Le premier moment de son sćjour dans une grandę et belle ville fut un vśritable enchantement. Ses peaux se vendirent bien; il trouva un tres-grand debit de ses huiles; mais, quoique bien muni d’ar- gent,  il ne se laissa entrainer a aucune fantaisie dćraisonnable. Ln arrivant, le jeune Hervey avait



54 VOYAC.ESpense que dcux mois de repos et d’abandon lui sulliraient A peine pour s’indemniser de sa vie la- borieuse. Au bont de quelques semaines, il etait dćja las de son oisivete, et songeait a simposer une nouiellc industric. Gelle des pelleteries le tenta encore. Dćsormais, avec la certitude de gagner de 1’argcnt, Hervey serait alle sans crainte jusque sur les montagnes de glace. II n’etait pas bcsoin de relourner A Terre-Neuve : le Canada, situe au nord de l’Amerique, offrait menie de plus belles cliauces ii l ’exploration du chasseur.Les routes sont iuagnifiques dans l’Amerique septentrionale,  et la navigation des fleuves, ex- ploitdc par les bateaus A vapeur, offrc des moyens de transport plus faciles encore. Dans 1’espace de deux jours, on remonte de 1’cmbouchure d’un lleuve A des distances prodigieuses. Ivan se rendit au Canada par le tleuve St.-Laurent. Le yoyageur ressentit un grand plaisir A se trouver bien etabli sur un beau navire, ou il pouvait passer sa journće, en plcin air, regardant, sur les rives du fleuve, des villages, des maisons de campagne d’apparence soignec, et souvent portant 1’einpreinte d’une crea- tion toute rćcente. A moins d’un liers de lieue de profondeur, la naturę primitivereprcnd ses droils; op ne voit plus qu’iinnienses savanes, forets sau- vages, que des Indiens traversent dans le lointain. S ’ils sont en grand nombre, on peut supposer qu’une tribu entiere transporte ses tentes d’un
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MODl-R.MiS. 55pays i  un autre, ou bicn qu’elle se rend a la guerre. Dans 1’Indien isold, on voit un chasseur, un liabile espion, ou bicn encorc leinessager charge d’aller porter le dćfi de quelque clief ii une peuplade en- nemie. Quoi qu’il en soit, le Yankee (1) s’inquióte assez peudesdivers interets des hótes primitifs de la terre conąuise. Au grand dćsespoir des Inilicns, il trouve chaque jour de nouveaux inoyens pour penćtrer dans les lieux les plus sauvages; et sur les flcuves qu’autrcfois la seule piroguc des sau- lages avait sillonnćs, s’avancent de majestueux naiires portant dans leursein toutcs les richesses de la civłlisation. Dans la cuisine, on prdpare, aussi bien qu’ii New-York, les jambons, les roast- beefs, les puddings; la bidre, le viu rouge, le vin de Champagne et les liqueurs se senent ii chaque repas. Dans 1’entrepont, ontransporte des maisons toutes pr6tes ii assembler, des instrumens aratoires pour defricber les terres incultes , des semences pour les fćconder. Ce n’est pas une ciiilisation progressive qui s’ćtend sur l’Araćrique, elle s’im- plan e toute perfectionnće; raais souient aussi les nouveaux colons, saisis dennui, abandonnent la ville improvisee, chargent ii bord d’un autre naiire les maisons et les charrues, et fuient le rivage qui se recouire de sa vćgetation inculte. On reconnait la tracę dc ces colonies ćphemćres ii la coupe des
fl) Nom donnę auv Amćricains du Nord.



56 YOYAGESbois, aux sillons des chainps encore sensibles sous lcs forlcs licrbes qu’ils se lidlentde produire. Aux Indiens on apporte des fusils pour rendre leurs guerres cntre eux plus meurtrićres; de l’eau-de- vie, pour exciter leurs passions. Quelques usten- siles de mćnage, des etoffes mieux tissues que les leurs, sont de faibles compcnsations aux fleaux que l’on entretient parmi eux.L ’esprit le plus inculte, 1’iiine la plus grossiere ne saurait voir les grandes scenes de la uature saus ćprouver de subites inspirations religieuses. Pour la premiere fois depuis bien longtenips, Ivan sentit renaltre en lui quelque cliose de semblable aux emotions pieuses de sa premiere enlance, en contemplant 1’admirable spectacle qui s’offrit A lui en arrivant par le lac Ontario devant la chute <lu Niagara. CFetait 5 peu pres ainsi que son cceur baltait autrefois iuvolontairenient,  lorsque, dans 1’eglise, a travers des nuages d’encens, il croyait entrevoir sur l’autel 1’image de la Divinite. Long- temps avant que d’arriver a la cliute gigantesque, Ivan et les aulres voyageurs avaient pris terre sur le rivage. Aucune einbarcation ne s’expose sur l ’eau tourbillonnante du lac qui reęoit le Niagara. On entend de loin un bruit semblable 5 celui du mugissement des betes feroces. En approcbant, le bruit assourdit, et la brume qui s’ćl(:ve au-des- sus dutorrent se repand au loin dans Fair, et retombe en une pluie penćtraute. Arrive devant



MODERNES. 57ie saut, on voit une immense nappe d’eau divisće en deux branches, et qui tombe de quatre cents pieds de hauteur. En se precipitant, le torrent fracasse les rochers,  entralne les aniraaux impru- dens qui s’approchenl de ses ondes. Un rayon de soleil ćclaira la nappe limpide, et fit briller toutes les couleurs de l’arc-en-ciel aux yeux des specta- teurs muets d’admiration et de respect. Sous le voile diaphane, on apercevait des rochers, des arbres, des lianes attaches au sol qui soutient la cbute, et cependant assez distans de 1’eaupour demeurer sans peril sous la courbure formee par son essor.— Celui qui a fait cela est grand! mumnira Hervey en’se sentant entraine ii rendre hommage & Dieu devant une teuvre si au-dessus de la portee humaine. Un vif dćsir de prier s’agitait en son cccur; mais il avait oublić les formules apprises de la voix de sa mere; le repentir se mfila ii ses re- grets. Amesure qu’Ivan s’ameliorait, le souvenir de sa mere s’etablissait plus vif, plus pćnćtrant en lui. Les conseils qu’il avait repoussćs par des plaisanteries, les larmes qu’il avait froidement laissćes couler,  lui revenaient ii la mćmoire, et le foręaient h s’armer de nouvelles rćsolutions pour s’aflemiir dans sa vie honnete et laborieuse. Par- fois,  la voix intćrieure lui parlait un iangage si energique, que le jeune homme se demandait si Dieu avait permis ii sa mćre de devenir son guide3.



58 VOYAGESinrisible ,  apres avoir quitte sa formę ter- restre.Cette pcnsee, il n’osait la communiąuer & per- sonnc; mais il la portait en lui, et elle avait une influence directe sur toutes ses actions. Tout en reclierchant avec quelque avidite les moyens de retablir sa fortunę,  Ivan se montrait probe dans ses transactions, rigoureux obscrvateur de sa pa­role ; et cornrne il s’etait souvent surpris inferieur en courage ii ses compagnons accidentels, son grand desir etait de surinonter toute faiblesse personnelle i  ce sujet. Devenir brave,  rester lion- nete homilie, Ivan bornait a peu presla ses pre- tentions morales. Tout en cherchant a se perfec- tionner dans ces deux voies, il se trourait souvent en contact avec lessentimens religieux, source de toute vertu.En se rendant au Canada, le jeune Hervey s’e- tait fait un grand plaisir de penser que,  si loin de sa palrie, il allait habiter au sein d’une colonie franęaise, retrouver parmi ses compatriotes les gouts et les usages communs aux lioinmes du meme pays. Exceptć sous le rapport du ̂ angage, son attente fut coiuplelement trompee. La colonie du Canada a consene inlactes les tradilions im- portees de France lcugtemps avantlarevolution. La domination anglaise n’a m6me pas alterć les mceurs des Canadiens francais : droits seigneu- riaux, influence des cures sur leurs paroissiens,



privilćges herćditaires, touts’v est maintenu sans altóration.Au milieu de 1’aristocratie ancienne, Ivan prit le rang qui lui revenait, celui d’un simple mar­chand arrire de bien loin pour se livrer au com- merce. II s’etablita York, loua une petite maison, et dćballa la pacotille dont il s’ ć tai t niuni d’avance. becide A s’arrćter aux achats de pelleterie, A chasser lui-mćme avec lcs Indiens, s’il parvenait A s’introduire parmi eux,Ivan avait eu surtout en vue d’attirer les indigćnes dans sa boutique. Ses provisions s’adressaient particulierement a leurs besoins : de l’eau-de-vie, des fusils, des couvertures, des couteaux, des haches, des mar- mites, des chaudieres et une raisonnable quantite de verroteries devaient bientót passer des ma- gasins du eommeręant sous les huttes sauvages.Par une adresse assez rare, Ivan, au lieu de ranęonner impitoyablement les Indiens qui ve- naient chez lui, se contentait de vendre a un be- nefice raisonnable ce qu’ils aclietaient. Habituel- lement un verre d’eau-de-vie donnć concluait le marchćdćjA trfes-avantageux pour le sauvage. De pareils procedćs firent une haute rćputation au nouveau marchand dans les tribus voisines. Aus- sitót arrivćs A York, les indigćnes s’etablissaient dans le magasin d’Ivan, y fumaient leur pipę, echangeaient avec lui quelques paroles amicales, et ,soitqu’ils achetassentounefissent que prendrc
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60 YOYAGESdu repos chez lui, la nieme cordialite les alten- dait au dćpart comme i  l’arrivće. Un venerable pretre attache aux missions, et qui prenait un grand inlćret ii la conversion des sauvages, ne tarda pas a rechercher la societe du jeune nego- ciant. D’abord, il vint chez lvan pour le remercier de la bonne opinion que sa conduite genćreuse donnait des cliretieus aux peuplades environ- nantes. « Si tous les Europeens se conduisaient comme vous, lui dit le pere Xavier, la propaga- tion du christianisme deviendrait hien plus facile parmi ces pcuples simples et toutefois clair- Yoyans.— Mais, dit Ivan en rougissant, je dois vous avouer, monsieur, que mes vues sont un peu etran- geres aux motifs que vous me prćtez.— Vous faites le bien, rćpondit le pretre, le Seigneur vous en tiendra compte, pourvu que vos sentimens partent d’un motif desinteresse.— Un negociant n’est pas oblige d’oublier le soin de ses interćts.— Q uoi! interrompit le pere Xavier, cacheriez- vous quelque perflde desseinsous de nobles appa- rences ?— Non; mais en traitant favorableinent les In- diens,  je cherche simplement ii me faire des amis assez sinceres parmi eux,  pour que je puisse sans danger m’associer i  leurs cliasses quand viendra l’biver. Acheter les peaux qu’ils vendent au re-



ilODERNES. G1tour de la belle saison est moins avantageux que d’aller abattre soi-mćme les martres et les re- nards; car les indigćnes commencent ii connaitrc tres-bien le prix de ces marchandises.— Je  puis vous aider ii obtenir ce que vous souhaitez, dit lefprfitre; et je le ferai volontiers, parce que je ne vois rien de blAmable dans vos projets. A ma recommandation,  vous trouverez suretć et bon accueil parmi les Ilurons chretiens. Depuis longtemps des missionnaires ont converti une partie de cette tribu; je fais de mon mieux pour continuer leur ceuvre, en visitant de temps ii autre les familles qui sont restćcs fidóles. A mon prochain voyage nous pourrons aller ensemble. Toutefois je dois vous dire que depuis longtemps je ne vois plus venir i  York Tegahkouita ni son pere qui est le clief des Ilurons. La jeune filie n’a certainement pas ćtć inlidele a la religion; mais j ’ai moins de confiance en la fermete de Nahulko. II est ambitieux, et pour conserver son titre, il abjurerait volontiers la croyance embrassee. Un fort parti de Hurons s’est detachć de lui, le reste de la tribu menace encore de se dissoudre. Ma faible parole est impuissante ii lutter contrę des interćts aussi pressans pour un chef indien. Le titre de chef appartient ordinairement au plus brave guerrier de la tribu. Perdre ce rang, c’est rcconnaitre ii un autre des qualitćs supćrieures ii celles qui ont fait votre gloire. Nahulko ne sau-



62 YOIAGESrait jamais supporter sa chute au nom de 1’humi- litć cłirelienne. II est certains points du caractfcre indien qne rien ne peut modilier.— II serait desagreable pour moi d’etre arrivć dans un moment oii la dbision se met parini les sauvages, inlerrompit Ivan.— J ’oubliais, reprit d’un ton attriste le mis- sionnaire, que nous poursuiyons des interfits dif- fćrens.— Cela n’empCcliera pas, dit le jeune liomme touclie du dśsinteressement du pretre, que vous pourrez compter sur moi,  comme, de mon cóte, je mets toute ma conliaucc en vous.— C’est bien, ajouta le pćre Xavier en prenaut congć du negociant, je vois que nous ne tarderons pas ii nous cntendre. Vos bienfaits vous seront comptes malgró vous; je vous l’ai dit.Depuis ce jour, le missionnaire revit souvent Hervey,  et leurs conversations au sujet des sau- vages finirent par modilier en effet les sentimens du spóculateur. L ’afleclion qu’il prenait pour le pere Xavier le prćparait a recevoir sans defiance les enseignemcns pieux qui rćssortaient a chaque instant de ses discours; c’etait un nouveau progres de fait dans le sentier des ameliorations. Quelque- fois-Ivan s’avouail avec une vraie jouissance iutć— rieure que les gens qui l’avaient connu naguere en France auraient bien de la peine ii croire sur parole au changement qui s’etait općre en lui.



JIODERNES. CSA Y ork , on avait surnomme Ivan, 1'Indien, a cause de la preference marquee que lui accor- daient tous les indigenes. Ceux qui arrhaient A la ville pour acheter leurs munitions de chasse de- mandaient d’abord la demeure du nouveaublanc; aussi ne cessait -il de faire revenir de la poudre, du plomb, des Źtats-Unis pour son connnerce. Quand Nahulko reviut k son tour dans 1’ćtablisse- ment anglais, il parut tres-bien informe sur le compte du marchand, et se rendit chez lui sans avoir parlć a personne. Nahulko fit des cmplettes magniliqucs en fusils, en ustensilcs de menage, en tabac et en eau-de-vie. Ses moyens d’ćchauge etaient des peaux de castors, des madriers de bois precieux que des Indiens gardaient dans des piro- gues sur les bords du fleuve; et neanmoins, avant de conclure un marchd qu’il paraissait dćcidć a faire, 1’Indien s’arrćta: —Tout cela,dil-ilcn assez bon franęais au commeręant, doit servir a marier ma filie Tegahkouita, si le pćre Xavier consent & rcnir parmi nous pour cette cćrćmonie. Je  nepuis rien terminer avant de l’avoir vu , et qu’il ne m’ait promis de visiter nos cabanes pour les fetes que nous preparons.— Je  sais, rdpondit Ivan,  que le perć Xavier est tres-dispose a vous donner toutes sortes de preuves de son iuterćt. Vous n’avez qu’a lui parler pour obtenir son consentement.—  Un aini, dit Nahulko d’un air rusć, saurait



64 YOYAGESmieux cxpliquer a un prćtre ce que j ’ai & dire, que je ne pourrais le faire moi-mśme; et si les provi- sions apportees n’avaient pas suflisamment payć les marchandises que je prendrai, si le p6re Xavier vient, vousn’avez qu’A parler, et je doublerai le nombre des peaux aussi bien que celui des madriers d’acajou, avant de repartir. II est arrivć plus d’un Indien a York aujourd’hui; aucun n’est venu les niains vides; ils nie prćteront tout ce qu’ilfaudra pour payer le service que je demande.— Certes, repondit Ivan cli ar me de ces propo- sitions, je puis sans peine vous promettre que le pćre Xavier ira chez vous, vos offres etant sin- cdres.— Si la proposition etait facile a presenter, in- lerrompit 1’Indien,  je n’y mettrais pas un aussi grand prix. Ecoutez donc ce qu’il me reste i  dire. II faut, dit-il, que mon pćrc s’engage d’avance a marier ma filie a 1’homme que je lui prćsenterai.— A li! dit Ivan, il est possible en effet qu’il veuille examiner le clioix que vous faites. Alors, allez lui parler vous-nićme.— Notre marchć est rompu, reprit 1’Indien; je repasse le fleuve. En me rendant a. Quebec, je trowerai facilement le missionnaire qu’il me faut; car si la dćpouille de cinquante renards, ainsi que cent peaux de martres, doivent, avec ce que j ’ai dćja promis, dćcider un negociant a me seconder,



MODERNES. C5je ne craindrai pas de les donncr pour payer celni qui me procurera uu pretre.— Rcstez donc, repliąua Ivan, je ne veux pas laisser faire ii un autre ce que je puis amener ii bien. Si je m’effraie, c’est parce que je connais le pere Xavier; mais peut-ćtre se montrera-t-il fa- vorable a votre projet. II aime votre filie, et m’a souvent entretenu de ses csperances sur elle. Sa piete est d’un cxccllent exemple sur les autres fenunes de la tribu. Expliquez-vous donc sans de- tours, ctje  me charge de vos intćrćts aupres du missionnaire.— Je  veux la marier hun idoldtre, dit Nahulko; c’est le seul moyen qui me reste pour que les chretiens indiens echappent ii une guerre plus cruelle que nos forets n’en ont cncore vu.— A votre place, reprit Ivan d’un air mystć- rieux, je cherclierais d’abord a obfenir du pere Xavicr qu’il se mit en voyage, et j'abandonnerais le reste ii sa prudence, quand il serait cliez vous. Je  suis bien assurć qu’il partira volontiers. Une fois lii, 1’amour de la paix, l’envie de contribuer ii votre bonheur, pourront le decider.— Eli bien! repondit 1’Indien, que cela soit ainsi, la charge de mes trois canots est ii vous.— Revenez dcmain, ajouta vivement Ilervey, tenez vos echanges prets, moi je vous garantis le voyage du bon religieux ; et mfime, reprit-il d’un air de bonlioraie,  je le suivrai vers vos tentes, si



66 YOYAGEScela peut vous faire plaisir, pour defendre vos interóts jusqu’ii la lin.La repugnance habituelle des Indiens a rece- voir des liótes etraugers parmi eux ne parut pas en cet instant. Nahulko se montra joyeus a ces paroles et dit ii Ivan qu’il voyait bien que les Hu- rons, ainsi que lesautrespeuplades,avaient raison de 1’appeler du nom d’atni, et qu’il serait reęu en frere dans leurs villages.Pendant qu’Ivan sc laissait entralner par des vues d’intóret personnel, le pere Xąvier recevait de son cóte un message de la jeune lilie indienne, et se decidait en toute connaissance de causc a aller s’exposer & d’inćvitables perils pour la prc- teger. Tegabkouilaavaitlrouve, parmi les hommes de sa tribu, un chretien żele qui venait dc sa part reveler au missionnaire 1’embarras ou elle se trou- vait. La jeune Indienne avait ete instruite dans la religion cbretienne par le pere Xavier; sa piete ćtait telle, que plusieurs fois elle avait voulu pro- noncer le vceu de ne pas se marier- Par egard pour la siluation de son pere, le missionnaire s’ć- tail toujours opposć iice projet. Nahulko pouvait augmenter son influence sur sa tribu en sc choi- sissant un gendre digne de Tegalikouita, sa filie unique. II la detourna donc tout ii fait de pro- noncer un veeu contraire aux interets de sa tribu. En agissant ainsi. le missionnaire entendait bien que la jeune Indienne epouserait un chrćtien, et



fonderait une familie chretienne de plus parmi les Hurons; mais il en arrivait tout autrement. Na- hulko, menace dans son pouvoir par un parli de Hurons rcstes atlaches au culte de leurs fetiches, faisait de sa filie le prix d’une paix lionteuse; et Tegahkouita apprcnail au missionnaire que, s’il ne venait pas a son secours, elle allait devenir la quatri6me feminc de l’adversaire de son pdre.S’aventurer parmi les saurages dans le moment d’une semblable efferveseence etait dangereux. Le pćre Xavicr ne pensa point au soin de sa con- servation personnelle, il promit de parlir imine- diatement.— ttais,d it-il au messager, comment seraije recu par Naliulko ? Qui lui expliquera l’k -propos de mon arrivee ?■— Naliulko viendra lui-mfime vous prier de le suivre, car il esl ici, reprit le sauvage. Alin de ne pas se sćparer des chretiens qui le reconnaissent pour chef, il veut qu’un pretre benisse le mariage de sa filie. Tćgahkouita espere hien que vous de- tournerez son pere d’un si coupable projet. Si elle avait pu s’ecliapper, elle aurait dejh quitte la tente de Naliulko; mais il sc defie dc ses intcn- tions et la fait suweiller. II faut donc que vous reniez porter des paroles de paix parmi les peaux rouges, qui sont en guerre k cause dc leur reli- gion.—  J i r a i , repeta le pćrc, j ir a i ; aucun danger
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68" VOYAGESne me retiendra, donnez-en 1’assurance i  Tegah- kouita.L ’envoyd se sauva rapidement, car il avait iise garder d’ćtre surpris par son chef ou par les In­diens qui l’avaient suki.Peu d’instans aprts cette promesse faite,  Ivan se prćscnta cliez le pere Xavier :— Je  suis chargć, dit -il en entrant, de vous de- mander si vous voulez venir voir vos enfans les Indiens. Naliulko est arrive i  York ce matin: il va y avoir de grandes rejouissances, des mariages parad les Indiens catlioliques,ct vous etes attendu pour sanctifier les unions ii la premiere solennitć. Le hasard a voulu que Nahulko s’approvisionnat cliez m o i: il m’a mis au fait de scs projets, et nfassure un accueil favorable cliez les siens. Me voilii bien dćtermine ii partir avec vous : donnez- moirotre reponse, que j ’aille au plus tót la porter ii cet Indien.— Si Naliulko avait des intentions aussi pacifi- qucs. et que je fusse appele, en effet,  pour des fótes dans sa tribu, il serait venu lui-nfóme me porter sa deinande. Mais cet Indien s’est joue de vous,  et il espere que vous donnerez avec moi dans le pićge qu’il tend ii notre confiance. Na- liulko est en peril parmi les siens; il m’appelle pour appuyer de mon autorite un mariage que la religion reproure. La guerre est sur le point d’e- clater sous ses tentes. En donnant sa filie ii un



MODERNES. 69idohltre, łl espere pacifier les troubles. Ma pre- sence et surtout mon assentiment a cette union feraicnt tomber les justes scrupules des cliretiens prets a se dćtacher de lui. Je pars, malgre le danger qui s’annonce; vous ne raettez pas en doute que je resiste i  toute transaction coupable. Mes exhortations sufliront-elles pour maintenir la paix? saurai-je concllier des partis exaspćres? j ’en doute. Toutefois, je me rends a un devoir pres- sant, sans m’inquieter de ce qui peut m’arriver. Mais vous, mon cher fils, dit d’une voix pater- nelle le pćre Xavier, aucun motif ne vous engage a partir. Je  suis heureusement instruit a fond dc ce qui se passe; il y aurait peril pour vous en ce moment chez les Indiens, et vous ne vous expo- serez pas inutilcment a y venir.Cette noble et simple reponse troubla le jeune homilie : il sentait une lionte profonde de la ruse qu’il employait, etćprouvaitune liumiliation pres- que ćgale a voir qu’il ćtait la dupę d’un sauvage. II n’osa pas ouvrir en ce moment son cceur au digne pretre; mais, pour se relever a ses propres yeux de la faute qu’il venait de commettre, il per- sista dans sa resolulion de suivre le pere Xavier.—  Puisque je me suis sottement laisse employer a  vous tromper, repliqua Ivan, vous me permet- trez bien de partir pour m’associcr yolontaire- ment a votre destinće. Tel que vous me connaissez, vous savez bienque je risqucrais yolontiersma lie



70 VOYAC.ESpour gagner une ccntaine de francs; aujourd’hui, j ’ćprouve le besoin de faire une bonne oeuvre : ce ne sera pas vous qui m’en dćtournerez. Mes con- ventions sontfaites avecl’Indien, ii nfemm&ne...Plus le missionnaire insista pour le dćtourner de ce voyage, plus Ivan sesentait encouragć, par le besoin d’expier sa faute, a se montrer inćbran- lable.— Venez donc, dit enfin le pere Xavier, et que le Seigncur vous protege!Le Iluron ne tarda pas a avoirla reponse pro- mise par Ivan. Leur marclić se conclut immćdia- tement. Seulement, sans parler des motifs qui le faisaient agir, le nćgociant ajouta quelques potc- ries et quelques aunes d’ćtoffes aux achats faits, afin d’etablir une compensation Ale consciencc pour le inauvais role accepte quelques instans avant. Le depart fut fixć au lendcmain matin. Ivan fit prćparer des nattes aux Indiens qui pas- serent la nuit chez lui. A 1’heure fixee, le pćre Xavier ne manqua pas de se trourer au rendez- vous.— Je  vois que mon frere a porte la parole pour m oi, dit le sauvage au missionnaire, et je suis prfit A guider mon pere versles tentes des Hurons.— Ai je jamais refuse de marcher pour le ser- vice du Seigneur et le bien de ses enfans? reprit le pćre Xavier, qui imitale langage compassć qu’afFeclait alors le sauvage; seulement,  mon fils
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3I0DERNES. 71doit savoir que je reęois la parole d’en haut pour la transmettre purc de toute fraude aux Indiens rouges corame aux blancs.Le Huron brania la tfite et ne rfipliqua point. Quelques momens aprfis, il demanda si l’on vou- lait se inettre en route. Tout fitait prfiparć d’a- vance : les bagages furent confifis aux Indiens restfis dans les pirogues; ils devaient transporter tour a tour par eau et par terre, k charge dhomme, les canots et ce qu’ils contenaient. Des chevaux attendaient les voyageurs devant la porte. Le chef indien avait le sień, et quatre sauvages egalement montes lui sem ient d’escorte. Tout prfis des eta- blissemens europćens commence le dfisert: l’ec- clfisiastiąue et le Franęais marchaient ii cótfi de cinq Indiens a deipi nus, armfisdu tomahawk (1), le corps et le visage bariolfis de dcssins bizarres, la tfite soigneusement rasfie, moins une seule mfi- che conservee sur le crane, et qui est 1’objet de defis perpetuels dans les guerres des sauvages cntre eux. Enlever ce trophfie a 1’ennemi est un titre dc gloire: la valeur d’un guerrier s’apprćcie par le nombre de chevelures qu’il porte a se$ jambes. Nahulko en avait une profusion. La petite caravane traversa bientót une de cesbelles forets, corame on n’en voit dans aucune autre partie du monde : des arbres gigantesqucs etendent leurs
(1) Pelite bacbe bien affilće dont ils ne sc sóparent jamals.



72 YOYAGESbranclies nerveuses et enlacent leursfeuillages en une nieme voute; ce sont des clienes,  des sapins, des bouleaux, des hetres, 1’orme et 1’ćrable, que Fon rencontre le plus frćąuemnient; des lianes courent sur le tronc des arbres, leurs fleurs re- pandent un doux parfum dans l’air. Au tronc noueux des arbres, ii leur ecorce dpaisse, il est facile de voir que de rudes frimas passent nćan- nioins sur ces lieux, qui semblent encliantes du- rant la belle saison.Comme A dcssein, le cłief liuron maintenait Fentretien sur la chasse, la peclie : plus souvent eucore il restait silencieux; jamais il ne revenait sur le niotif qui lui avait fait souhaiter la visite dn pdre Xavier dans sa peuplade. Le pretre obser- yait la nieme reserve; Ivan coinprenait que cette tactique tenait, de sa part, ii une grandę connais- sance des habitudes sauvages. En ellet, si Fon tient ii paraitre sagę et prudent A leurs yeux, il ne faut point parler tout d’abord des sujets que Fon a le plus ii cceur de traiter.Les Indiens ne font aucun cas de ce qu’on ap- pelle communement la rondeur en allaires; ils estimenl fort au contraire celui qui,  sans les trom- per, les amene d’une manićre imprevue ii la con- clusion forcde d’un marclie ou d’une negociation.Lesjoursdeniarchesesuccederent. On traversa alternativement des prairies, des lacs, des ri- viercs, on revit des forets, sans que ricn changedt



UODliRNES. 73dans la situation apparente des voyageurs. En approchant du licu du campement, 1’Indlen dit enfin au missionnaireM onp&rea-t-ilrem arque combien notre route a etć paisible ?— Je vois avec joie que le tomahawk dc mon fils lui sert de calumet plutót que d’arme, rć- pondit le pćre Xavier.En effet, le tomahawk du chef contenait dans son manche une pipę, dont la tete de la hache formait le fouineau.— Si mon pere etait venu il y a moins de trois lunes, continua 1’Indien, son cocur aurail etć at- tristć d’unspectacle bien diflerent; il auraittrouvć notre peuplade div isće,  et les armes de scs en- fans rougies du sang les uns des autres.— le s  liommes oublient souvent les conseiis de la sagesse divine,  dit le pere Xavier sans tćmoi- gner le desir d’apprendre cc que le sauvage tar- dait tant ii expriiner.Ces lenteurs impatientaient Ivan : il voulait presser l’explicątion, alin de savoir ce que l’a- venir leur rćservait. II crut se conformer parfai- tement aux usages parlementaires en disant au sauvage : — Jlon frere aura eu une guerre ii sou- tenir, et il en sera sorti victorieux ?— Laissez a mon fils le soiu de raconter seul, et selon son desir, ce qui le touche personnelle- ment, iulerrompit le perć Xavier en s’adressant ii Itervey d’un ton de reproche trćs-marquć.u i



— C’est, reprit celui-ci avec une nuance de moquerie, que par la voie que prend mon frćre, il n’aura rien acheve avant d’arriver au village.— Mon fils connait mieux que vous, dit le pere Xavier, ce qui lui reste a dire et le chcmin a par- courir. C’estdonc ii lui, et nonavous, de prendre soin de ses propres affaires.Cette rćprimande du pere Xavier parut fort a propos au sauvage; mais, par gćnerosite,  il ne se montra point offense, et excusa lui-meme l’inter- rupteur.— Si mon frere n’a pas vecu longtemps parmi les anciens de sa nation,  dit-il, il ne faut pas s’e- lonner qu’il aime mieux parler qu’ecouter.Malgrć sa bonhomie habituelle, Ivan trouva fort deplace qu’un Huron pretendit lui donner des leęons de savoir-vivre. La mauvaise liumeur qu’il en ressentit etait si vive, qu’il fut pręt a chercher querelle au sauvage.Heureusement que la prudence du pereXavier dćtourna le danger. II rapproclia son cheval de celui du jeune homme, et lui rappela, a voix basse,  combien ilserait temeraire d’aigrir la dis- cussion par des motifs puerils, quand on allait avoir tant de graves interets a trniter avec les sau- vages.Gonvaincu de 1’importance de cetavis,llervey se mit cependant a sifller l’air J 'a i  du bon tabac, en battant la mesure avec une lioussine surle dos

74 YOYAGES



5I0DERNES. 75du cheral. L'Indien ne vłt rien dc provoquant pour lui dans celte manićre djagir, qui eut etó une insulte entre deux bommes civilises. Le sau- vage se contenta de penser que le Francais pa- raissait fort turbulcnt et irrefleclii; de lk il fit naturellcment un retour sur la formę toute diffe- rente des usages communs aux fndiens, et il se glorilia d’appartenir a cetterace priyilegióe. Pour le moment,  enveritó, toute la dignite et la supe- riorite de raison etaient de son cóte; sa physio- nomie etait calme et posee; iln ’aurait paspermis k son oeil noir et brillant de trahir le moindre blame, non plus que Fironie; e t ,  des que le pere Xavier reprit la conversation prćcedente,  le sau- yage s’empressa de renouer Fentretien malencon- treusement interrompu.Aprćs des detours sans lin ,  Nahulko avoua au missionnaire le vćritable ótal des choses. La peu- plade des Hurons s’etait divisee pour cause de re- ligion. Unelutte k main armee s’en etait suivie; depuis on avait fait la paix. Les conditions du traite montraient combien il est difficile de con- vertir profondement les sauvages. Quelque fer- veur qu’ils montrent pour la foi enseignee, il leur reste toujours un certain attraitpour lessupersti- tions indigenes, et ils les associent volontiers k la croyance acceptee des que les missionnaires se retirent du milieu des convertis. Les chretiens s’etaient engages k retablir les manitous dans



76 YOYAGESleurs cabanes, ii permettre des supplices pour les prisonuiers faits ii la guerre; mais les idoiatres ne devaient plus porter leurs mains sacrileges sur la chapelle des catholiques, et ceux-ci prieraientle Grand-Esprit de ne point ddclarer la guerre aux manitous des Hurons.Ce moyen de retablir 1’accord parmi eux fit soupirer le reverend pere. Le point le plus dif- ficile restait encore itavouer; aucune ąuestion u’arrivant dc la part du pretre,  Nahulko continua a s’expliquer. Le Huron qui avait renie la religion cliretienne, afm de se faire un parti puissant con­trę le chef, n’avait en vue au fond que d’usurper le rang de Nahulko; son parti se grossil: la guerre s’alluma sanglante et acharnee. Grace a sa valeur7 Nahulko avait eul’avanlage. Leschretiens, voyant que le Grand-Esprit etait pour lni, revinrent sous son oheissance. Neanmoins la lutte pouvait se re- nouveler : un seul moyen s’otrrait de raniener le calme. L ’adversaire de Nahulko promettait de pa- cifier tout son parti, si Tegahkouita devenait sa femme.Malgre sa tristesse evidente, le pere Xavier dcouta tous les motifs du sauvage sanś lui rien dire; et ce silence, qui aurait pu donner con- iignce au chef, l ’inquieta au point de le rendre plus communicatif qu’il n’en avait eu d’abord le projet— Si mon pere veut defaire ce qui a etć arrangć



MODERNES. 77entre les chefs,  reprit Nahulko, il sera bien alors que nous revenions sur nos pas pour aller attendre dans quelque marćcage bien couyert qu’on nous rapporte des nouvelles de nos tentes et des muni- tions de guerre. Je  ne youdrais pas meme, toutes ces prćcautions priscs, assurcr ii mon pere que sa vie ne court aucun risque parmi les idoiatres.—  Que cela ne trouble point 1’esprit de mon fds, rćpondit le pere Xavier, les serviteurs du Grand- Esprit versent volontiers leur sang pour sa gloire.Ivan blamait a part lui 1’imprudence du mis- sionnaire. Mettre des entraves k la paix semblait k sa foi inortliodoxe un acte plus blamable que de laisser une sauvage catholique epouser un idoiatre,  dćjk pourvu de trois femmes k la yerite; mais le scntiment de sa siiretć personnelle lui montrait ce dernier cas comme fort sccondaire.•— Quand mon pere aura beni le traitć fait, ses paroles assureront pour toujours la paix parmi nous,  dit 1’Indien.•— La fraude ne produit jamais un rcpos du- rable, continua le pere Xavier, qui se battait k armes egales dans cette lutte de paroles enigma- tiques. Le voyage se termina sans que rien eut ćtó decide entre le prfitre et le cbef huron.Ce que les Indicns appellent un village n’est qu’unc reunion de tentes faites avec des perches posees en faisceaux, et recouvertes de grandes ćcorces ou de peaux. Le yoisinage des Europeens



78 VOYAf.ESn'a rien appris aux indigenes. Science, Industrie, iismeprisent egalement ces resultats de la civilisa- tion, ou les tiennent en si grand lionneur, qu’ils ne se croient pas faits pour y atteindre par le tra- vail. A voir les demeures mai closes des Indiens, on croirait qu’ils vivent sous un ciel cliaud et d’une temperaturę invariable. Le plancher de leur hulte est de la terre battue, recouvertc de nattcs en jonc; un trou laisse dans le liaut, i  l’endroit oii s’unissent les perclies,  sert d’issue <i la fumće du feu dtabli au ceutre de la tente. Siquelques usten- siles de menage, des fusils et des flecbes sont ajoutós a ces premieres dispositions, c’est alors la demeure de quelquc clief puissant,  dont le luxe est un objet d’admiration ou d’envie pour ses inferieurs.A l’arrivće du clief, le village prit subitement un air de fete. Les femmes,  les enfans, les guer- riers et les sages se presserent en foule sur les pas du chef attendu. Tous etaient pares avec eclat: les visages des hommes etaient peints de diyerses maniercs. Sous les manteaux ouverts des femmes, on voyait des colliers de verre ou de coquillages; leurs bras et leurs jambes disparaissaient sous les memes ornemens, repetes sur les souliers; de longues boucles pendaient de leurs oreilles sur leurs epaules en anneaux bigarrćs.Les temoignages de joie de cette multitude s’a- dresserent au pere Xavier avec un redoublement
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MODERNES. 79de tendresse et de rcspect. Dansson emotlon, le bon pćrc ne savait coniment reconnaitre un si touchant accueil. Le chef en devint plus soumis: il voyait bien que le pouvoir durevćrend p&re l ’em- porterait sur le sień, et qu’il n’en ferait que selon scs idćes de justice.Aprfcs cette rćception publique,  le missionnaire se fit conduire dans la tente qu’on lui avait pre- paree : elle ćtait auprós de celle du chef, et la jeune Tćgahkouita ne tarda pas a venir s’entre- tenir avec son directeur. Ivan assistait a la confd- rence; mais comme la pćnitente parlait la langue huronne, il comprit seulement a ses gestes qu’elle souhaitait vivement que le pere Xavier la delivrat de l’obligation d’obeir a la volontć paternelle. La jeune sauvage ćtait vćlue plus modestemenl que toutcs ses compagnes; les ornemens de son cos- tume montraient un gout dćlicat, en nieme temps que le soin de la dignite de son rang; ses grands yeux noirs exprimaient une tristesse mortelle, et ce fut seulement lorsqu’ellese releva, apres s’etrc misę a genoux pour se confesser et ćcouter les consolantes exhortations du pćre Xavier, qu’un sourire resignć eclaira sa physionomie. A l’air qu’avait Tegahkouita en quittant la liutte, Ivan comprit qu’un plan venait d’etre arretć entre le religieux et la filie du chef; mais s’il devait se trouver exposć par ces arrangemens,  il 1’ignorait encore. Du moins connnenęait-il a sentir un vif



80 T0YA6ESinteret pour lnjeune cbrelicnne, eta comprendrc que le soin de la destinće de Tegahkouita wćritait quelques eirorls de genćrosile de sa part. Si le danger prevu se dćclarait, Hervey defendrait avęe le menie courage la vic du pieux missionnaire et celle de la filie de Nahulko.La premierę journće se passa dans une reunion loute cordiale. II y eut une grandę fete le soir : onservit un repas splendide ii toute la tribu. Pouf des Europeens, la magnificence du repas n’ćtait pas trep sensible : les sauvages avaient fait cuire ensemble tout le gibier que la cliasse leur avait offert; 1’orignal, le bison, les oiseaux et des cliiens,  riande prćferee par les Indiens & toutes les autres, se servaient pfile-mćle daus les cliau- dieres. La cuisson ne dura pas plus d’une hcure. Cette macedoine fut distribuee dans des ćcuelles d’ecorce, sans pain, ni riz, ni mais, pour deguiser quelque peu le gout de la chair des animaux. Chacun mordait a nieme la part qui lui elai t echue; les cuillercs ni les fourchettes ne sonl point en usage cliez les peuplades amćricaines. Une distri- bution d’eau-de-vie completa le bonheur des con- vives. Dans les habitudes de la vie, aussi bien que dans son langage, Tegahkouita inontra un savoir- vUre qui aurait peut-etre paru defeclueux dans un pays civilise,  mais qui,  en pareil lieu,  semblail en faire une creature ii part. A cliaque instant Hervey communiquait ses remarąues au pćre



Xavier, et teinoignait sa surprise de voir une sem- blable femnie parmi les sauvages.Łe missionnaire lui expliqua la raison de cette disparate. Tegahkouita avait passe plusieurs an- nćes i  York chez des dames francaises, qui l’a- vaient instruite dans leur religion et formće aux travaux de son sexe. Elle savait lirę, ecrire, avait 1’intelligence fort developpee; et c’etait pour mieux servirDieu,parles conseilset lesexemples qu’elle pourraitdonneraceuxdesa tribu,qu’elle etait re- venue aupres de son pćre. Grace a son ćducation, a s a  reputation dc vertu, Tegahkouita jouissait d’une hante influence dans sa tribu. Tel etait l’as* Cendant de cette jeune filie, que l’espoir de la mettre au rang de ses femmes suflisait pour apai- ser 1’ainbition d’un guerrier rćvoltć.Malgrć le bon accord apparent des deux partis naguere divisćs, on remarquaitbien une sorte de rćserve entre les Ilurons chrćtiens et les Hurons restes idolatres. Ceux-ci mfime paraissaient les plusnombreux et hien dćterminćs a ne point souf- frir le moindre changement dans les conditions faites a l’avance. Le flance de Tegahkouita ne lui parła ni ne la regarda pendant le repas. Ivan en ćprouva quelque surprise et questionna encore le pere Xavier a ce sujet. — C’est, rćpondit le p ćre, que les sauvages en agissent toujours ainsi en public,  par respect pour les convcnances. La moindre familiarite surprise entre des fiances les4.

MODEENES. 81



YOYAGESperdrait dans 1’esprit de toute la tribu.— Des dan- ses succedćreut au repas. Łe pere Xavier prit ce moment pour s’occuper a preparerla cliapelle oii devait se dire la messe le lendemain; un grand nombre de jeunes fdles et de femmes sauyages suivirent le missionnairepourraider dans cesoin. Quand Hervey eut accorde quelques instans au coup d’ceil des rejouissances tumultueuses, il re- joignit les travailleurs.Afin de donner plus d’espace aux assistans, la saison le permettait, l ’autel fut dresse sous une tente ouverte par-devant et formant un dais carre et cios de trois cótes par des peaux et par des ecorces d’arbres. Cette premifcre tenture fut ca- chee par des guirlandes de lianes arrachees dans Ja foret voisine. Tegahkouita arait depuis łong- temps amasse de la cire prise dans des graines de laurier saurage; la graisse des animaux tues servłt ii preparer cette cire en cierges qui promirent une somptueuse illumination pourle lendemain. La jeune Indienne arriva bientót, suivie de quelques femmes qui portaient des cliarges de colliers,  de mćdailles, d’arcs, de carquois et de fleches des- tines a orner la chapelle improvisee. L ’autel fut courert d’un tissu blanc; des branches de saule sarchargees de medailles en ornórent le fond al- ternatirement avecles cierges; des guirlandes de roses et de coquillages pendaient en festons au- tour de la nappe, e t , malgre la rusticite de ces
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MODERNES. 85ornemens, cette chapelle, ćlevec en peu d’instans sous la main des sauvages,  dont une foi vive sou- tenait le zćle,  inspirait un sentiment de profond respect.Le travail achevć,  le pere Xavier demanda des rldeaux pour fermer 1’enceinte. On lui apporta aus- sitót des peaux,  oii etaient grossiercment peintes des scenes de guerre. A travers les dessins confus de l’art sauvage, on distinguait des tetes coupćes et des poignees de cheveux dansla main des vain- queurs. Malgrćla bizarrerie de ces figures, quand les rideaux rctomberent sur le sanctuaire, Ivan crut revoir le tempie primitif que les Juifs eleverent sous la direction de Moise; et lorsque le pretre entonna lesliymnes, lejeune homme, qui s’ćtait autrefois promene aveć impićte dans les ćglises, s’agenoullla dans un profond recueillement pour partager la prićre des sauvages. Quand ils se rele- verent tous, le pćrc Xavier dit h Hervey: — Que pensez-vous de notre frele chapelle ? ne serait-cc pas un tróne bien indigne du sacrifice qui 1’attend, sans les merveilles qui 1’entourent? Mais, voyez avec quelle somptuosile le Seigneur a dessinć la nef de notre eglise. — En parlant ainsi, le pćre dć- signa ;i Ivan Fimmense espace qu’ils avaient sous les yeux. Le la c , les forets, les montagnes, vus dans le demi-jour du soir, sous un ciel riche de tons dores, impregnes d’un air caline et transpa­rent, portaient en clfet 1’amc a ressentir des ćmo-



84 YOYAGEStions religieuses. Le jeune homme avoua sans lionte ce qu’il venait d’eprouver, et son desir de se mainteni r dans ses nouvelles dispositions. —Dieu exaucera ce ddsir, reprit le prćtre;si j ’en jugepar les faveurs qu’il vous envoie, il me semble quc vous avez quelque puissant mediateur auprćs de lui. — Ces parolesrappelerentfortement a Hervey le souvenir de sa mere. Dans la solitude ou il sc trouvait, ses pensees lui semblaient empreintcs d’un caraclere plus elevć qu’il ne les avait jamais senties. L ’attendrissement le gagna; les larmes inondeient son visage. — Ma mere est morte mal- lieureuse; je lui ai cause mille chagrins, d it-il; ii peine si j ’ose arreter mon esprit sur le temps ou j ’ai vecu prós d’elle.— Votre repentirrousmenagedesconsolations, mon fils; ne vous laissez point abattre quand vous en sentez les elans,  mais surtout ne le traitez pas en bóle incommode, et soufliez qu’il vous con- seille plus souvent dans les cas ordinaires de la vic. Nous quitterons ces lieux, Hervey; que les impressions de cet instant vous suivent a jamais dans les habitudes que vous allez retrouver. Le mai se glisse comme une maladie contagieuse dans tous les endroits ou 1’homme vit en societe. On laisse la conscience s’endormir au bruit de tous les frivoles intćrets de la vie materielle. Rappelez- yous combien vous ćtiez ćloigne, naguere, de vous croiie capable d’un mourement pareil ii ce-



UODERNES. 85lui que vous ressentez aujourd’hui. Qu’y a-t-il de cliange en vous cependant? Rien en apparence; seulement la scene exterieure n’est plus lamemc. Vous voila dist; ait du soin de vos interets mate- riels, lorce de replier votre pensće sur lesbesoins dc 1’ame, e t , au premier appcl, vous sentez se rćveiller en vous le sentiment religieux et le re- gret des jours mai employes.Un bruit soudain interrompit cette conversa- tion; c’etaicnt des clameurs effrayantes parties du cftte des tentes. Le pere Xavier n’en parut point emu : on voyait qu’il se tenait pret.ti subir toutes les epreuves possibles, sans en ćprourer le moin- dre eflroi.Les Hurons clireliens se rapproclierent du mis- sionnaire,  et lui apprirent que le tumulte qu’il en- tendait avait sans doute pour motif le retour de quelques guerriers partis depuis plusieurs jours pour allerśurprendre des chasseurs outawaks dans les plaines. Les chants exprimaient letriomphe, et les clireticws, en donnant ces details,  ne se mon- traient que trop sensibles au plaisir que leur promettait le spectacle du supplice des prison- niers.— Voilii une circonstance malbeureuse pour nous, dit Ivan tout bas au pretre. Si ces gens-li commencent a rćpandre le sang, ils nc s’arrete- ront pas.— La journee de demain appartient toutc au



86 Y0YAGE5Seigneur,  rćpliqua le pretre; je mc reniets entre ses mains.Iran n’etait pas tout a fait aussi resigne. Ła peur 1’aurait mai defendu; il tacha de surmonter le trouble que ce senliment jetait en lui.Des prisonniers arriraient en effet au yillagc; ainsł le lendemain devait offrir a la fois une ffite cliretienne et une ffite sauvage. Le pere Xavier et Ivan furent conduits dans la cabane ou ils devaient coucher; mais, avant le repas du soir, Nahulko fil prier ses deux hótes de venir lui rendre visite sous sa tcnte. En y entrant, ils virent des fennnes accroupies sur des nattes : de jeunes enfans jouaient aupres d’elles; d’autres, encore a lama- melle, semblaient impassibles dans leurs maillots faits de bandelettes d’ecorce. Le chef ne parais- sait pas donner la moindre attention a sa familie; ses soins s’etaient visiblement attachfis a faire va- loir la somptuositfi relatire de sa tente. Sur les peaux qui en fermaient Fentree,  on avait peint direrses actions de guerre; des arftfes clioisies, des ustensiles de mćnage,  fitaient isoles avec soin et symetrie dans un coin. Des arcs, des flćches et des lances cncadraient dans leurs dessins un sa- chet mystćrieux occupant le centre de la tenture dd fond. Cesachet, objet de l’orgueil du chef, con- tenait des mćdicamens rendus infaillibles par la vertu des caracteres magiques traces sur l’enve- loppc. Des graines de direrses couleurs et des



MODERNES. 87piquans de porc-ćpic exprimaient dans leur arran- gement les vertus du specifiąuc. Maltre de tant de richesses, Nahulko pensait que les arrivans allaient prendre une grand(*idćc de sa puissance en entrant chez Tui. Au grand depit du sauvage, sa splendeur parut perdue pour eux. Ivan ni le prfitre ne firent attention qu’k une petite image de la Vierge, ornće de fleurs, devant laąuelle T ć- gahkouita s’ćtait asslse, tournant ses yeuxpleins de larmes vers la sainte statuę. Nahulko craignait evideniment qu’un secours miraculeux n’arrivftt ii sa filie; il n’osait pasluiinterdire lapriere, encore moins offenser la Vierge. En appelant le prfitre, il voulait lui demander de persuader Tegahkouita de se rendre ii Fobeissance.I/entretien du sauvage et de l’ecclesiastlque se fit en languc huronne. Ivan s’approcha pendant ce temps de la jeune filie et lui parła pour la pre­mierę fois. On lui avait bien dit que son eduća- tion la sćparait entierement de sa familie; mais la r<5serve de Tegahkouita ne lui en avait encore rien laisse Yoir. Pressee par le sentiment du pćril que courait sa conscience, parThorreur que lui inspi- rait 1’union projete'e, elle causa sans defiance avec 1’ami de son protccteur. La filie de.Nahulko s’ex- primait en francais avec beaucoup de simplicite, mais en mfime temps avec un grand charme, et la force de sa resolution contrastait ćtrangcinent avec la douceur de sa pliysionomie et la uonchalance



88 YOYAGESde sa pose. Avantd’avoir cause avec Tćgahkouita, Ivan etait certainement,  des trois personna- ges intćresses au dramę du lendemain, le moins fervent dans la cause qu’il aurait A soutenir. Une connaissance plus intime de la jeune filie changea subitement sa tiedeur en un żele sans bornes.— Le pćre Xavier sait-il bien le danger qui le menace ? dit d’abord a voix basse Tegahkouita; j ’ai entendu des projets qui me font freinir. Enga- gez-le,  je vous prie,  a se sauver cette nuit; il ne peut plus rien pour m oi; votre vie et la sienne sont exposees en restant ici.— C’est a votre priere que le pćre Xavier est venu,  rćpondit Ivan; il ne s’en ira pas sans vous avoir delivrće du pouvoir de votre pere.— J ’esperais que la parole de Dieu eclairerait les Hurons. En 1’absence des missionnaires,  leur cceur s’est endurci; maintenant que mon pćre est venu, j ’ai pu compter ceux qui ćtaient pour lu i: le nombre en est faible; les ennemis de mon pere sont plus forts aujourd’bui par le retour des guer- riers. Profitez de la nuit qui vous reste, et rega- gnez au plus vite les lieux habites par les Euro- pćens.— Si le pere Xavier suivait votre conseil, que deviendriez-vous?— Dieirm’a donnę une volontć courageuse; il saura me secourir a propos.— II est inutile de parler au pere Xavier de



s’en aller, son courage est ćgal au vótre : la mort ne 1’effraic pas non plus.—  Si je pouvais tromper la surveillance tle Na- hulko! mais je suis gardće a vu e: l ’inquićtude que lui donneront ses ennemis empecliera mon pćre de s’endormir cette nuit; sans cela je vous servirais moi-meme de guide pour ąuitter le vil- lage. Mon Dieu! ajouta la pieuse f i l ie ,  j ’ćtais venue ici i  bonne intention, permettrez-vous que fe n  sois si cruellement punie ? On ufa elevće au- dessus des miens en m’instruisant; j ’ai tAchć de rester humble de cceur; j ai preferć la tente de mon pere 1 toutes les douceurs de la vie civilisće. Que vais-je devenir maintenant ?Pendant que les deux jeuues gens causaient ainsi,  l’ecclćsiaslique et le chef indien ne sem- blaient nullement d’accord : le pere montrait Te- gahkouita, menaęait et priait tour ii tour le mis- sionnaire sans faire flecbir sa volontć. Ils se quiltćrent sans avoir rien obtenu l’un de l’autre.— Direz-vous la messe demain ? demauda Ivan au pćre Xavier Iorsqu’ils se retrouverent seuls.•— O ui, dit brićvement celui-ci.— Et vous marierez Tegahkouita?— Non.— Si j ’avais connu plus longtemps cette jeune filie, reprit Ivan, je crois que je me proposerais pour 1’ćpouser.—  Est-ce un pićge que vous me tendez,  reprit
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90 YOYAGESle pere Xavier,  ou hien le Ciel vous inspire-t-il cette pensee dans sa misericorde ?— Je  parle en toute bonne fo i, continua Iran. Me voilii d’;ige ii m’etablir; ma fortunę n’est pas arancde, mais en l’offrant ii Tegahkouita, c’est lui faire un sort de reine. Une fdle europeenne qui me plairait croirait nfaccorder une faveur en m’epousant. Votre petite sauvage me trourera toujours hien au-dessus de tous les gens de sa tribu. Pensez-y bien, mon pdre; je remets mon sort entre vos mains,  et yraiment je me sens emu de compassion et dc respect en pensant <i votre protógće.— Assez, assez,  interrompit le pretre : si la Providence vous approuye, ellc nous secondera. N’ćmoussons pas notre courage en nourrissant un espoir cliimćriąue, lorsqu’un dangcr imminent et presque inevitable nous environne. Dormez, mon clier enfant; pour m oi, je dois passer la nuit i  prier.Parler au pere du conseil donnę par Tegali- kouita dtait inutile; Ivan se rendit simplement ii l ’avis du pere Xavier. Le sommeil s’emparade lui, et il faisait jour quand il s’eveillale lendemain.Lefiancd de Tegahkouitas’etait fait remettre la gardę des Outawaks. II conduisit les prisonniers non loin de la chapelle, les enchaina solidement ii des arbres voisins, plaęa deux sentinelles aupres de chaque victime,  et vint attendre dans le lieu



MODERNES. 91consacre l ’arrivćc du prfitre et des fideles appelds & ła ceremonie. Tout etait preparć; Nahulko ame- na sa filie; le pere Xavier monta sur les marclies de 1’autel. IJn profond silence s’ćtablit dans l’as- semblee. L ’impression grave, calme et pleine d’une noble ferveur rćpandue sur toute la per- sonne du missionnaire, imprimait dejMe respect; Tćgahkouita se refugia trerablante aupres de lui. Iran suirait des yeux la jeunc filie; il prit place a ses cfltes. Pendant le premier moment de re- cueilleinent, le bruit d’une Cascade lointaine, les chants des oiseaux, le murmure d’un vent frais, semblerent se faire les interpretes des pridres qui se formulaient en silence dans tous les cceurs.— Mes enfans, dit enfin le pćre Xavier, j ’ai voulu vous parler i  tous ensemble et dans ce lieu, afin que vous voyiezen moi 1’interprete du Grand- Esprit et que vous ajoutiezfoi & mesparoles. C’est en son nom que j ’interrogerai vos chefs sur vos intdrets communs et sur les leurs.— Vous souhaitezla paix, continua le pere; en 1’obtenant, vous en profitez tous. G’est assez pour la vouloir, et le Grand-Esprit benira ceux qui au- ront ćpargne le sang de leurs flores. Mais le Sei- gneur vous a donnę d’autres lois encore, qu’il ne vous est pas permis d’enfreindre. II est defendu aux chretiens de faire alliance avec les idoiatres, et vous consentez cependant ii voir la filie de votre



92 YOYAGESclief, Tegahkouita, qui a tout quittć pour venir parmi vous prier Dieu en rotre nora; vous con- sentez A la voir passer malgre elle parmi les infi- deles. G’est une injustice qui ne s’accomplira pas, car le Grand-Esprit m’a dit :«Leve-toi, vieillard, et va trouver tes fds les Hurons; dis-leur de ma part que s’ils oppriment lefaible, je les opprime- rai a mon tour, en suscitantde nombreuxennerais contrę eux.— Les Hurons ont vaincu les Outawaks, inter- rorapit A haute voix le fiance de Tegahkouita, et les manitous de nos peres sauront bien proteger la filie de Nahulko.Une sourde ruraeur, partie du cóte des chre- tiens, s’ćleva contrę 1’interrupteur.— Vous avez coraptć sur moi pour benir ce ma- riage, reprit le pere Xavier, je m’y refuse et je dćfends........— Mon pere, dit d’unevoix tremblantela jeune filie,  si vous voulez recevoir mes vceux, je vais devant toute la tribu me consacrer pour toujours au service de la Yierge.—  Au nom du Ciel j lui dit Iran de maniere i  n’etre entendu que d’elle seule, n’en faites rien; laissez passer ce peril, et je nfengage A vous pren- dr,c pour femme et A vous conduire A York avec moi sous la gardę du pere Xavier.Tegahkouita jęta un regard plein de reconnais- sance sur le jeune homrne; mais elle sembla en-



core attendre que le prfitre lui accordat ce qu’elle demandait.—  Ce n’est pas dans le moment du danger qu’il faut s’engager, rdpondit le pere; meltez votre confiance en Dieu, ma fdle : il saura toucher les coeurs de vos freres,  et s’ils le veulent, vous etes en pleine surete et liberte ici. Eu est-il un de vous qul veuille sacrifier celte pieuse enfant ? qu’il se leve et yiennc le dire au pied de cet autel.Personne ne parła. Le pere Xavier sentait hien cependant que la cause n’ćtail pas gagnee. Nean- moins il feignit de le croirc; et passant ;i un autre sujet, il se mit i  parler contrę les usages barbares de la guerre entre les idolatres. Faisant un appel li la religion des cliretiens, il les engagea ii inter- ceder pour les mallicureus captifs amenes pres d’eux. Bień loin de se laisser persuader par les expressions du póre Xavier, celui qui pretendait a la main de Tćgahkouita sortit de sa place et en- traina plusieurs Indiens sur ses pas. Tegahkouita leva les yeux sur son pere pour lui demander du secours : elle rencontra un regard irrite et mena- ęant qui la fit lćgerement tressaillir.Le pretre ne parut plus s’occuper des disposi- tions de la multitude; sa parole avait eclioue; il entama le service divin,  et semblait s’oflrir lui- ineme pour victime ;i 1’autel, en demandant ii Dieu de prendre en pitie cette race insensee. Du moins la fermete dumissionnaire, le respect invc-
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94 VOYAGESlontaire qu’inspirent aux sauvages les ceremonies religieuses, maintenaient encore le boa ordre et une sorte de ferveur parmi les chretiens. Un appel leurs babitudes traditionnelles changea subite- ment 1’attitude de 1’auditoire. Pres du lieu de priere, on entendit s’elever, d’abord sourdement, puis avec eclat,  le chant funebre, precurseur du supplice des prisonniers. Le cortege des captifs, en- touresde leurs bourreaux, s’arreta devant 1’autel, et les tortures conimencerent immediatement. A mesure que l’ivresse du chant semblait ecbauffer la ferocite des vainqueurs,  les prisonniers, etroite- ment garrottćs avec des liens qui entraient dans leurs chairs, atfectaient un air plus iusouciant de leur sort. La voix suppliante du pretre montait en vain vers le ciel, le tumulte croissait; les Indiens abandonnerent, apres quelque hesitation, le lieu de la priere pour aller vocifćrer avec leurs com- pagnons. Rien ne peut egaler Fingenieuse cruaute des sauvages dans les moyens qu’ils inventent pour ebranler la fermete des prisonniers et leur arra- eher quelques plaiutes. Mais ceux-ci se montrent heroiqucs; ils pensent qu’une fin glorieuse les des- tine h retourner vivans vers une terre inconnue, ou leurs peres inorts les atlendent depuis long- temps. A toutes les blessures qu’ils reęoivent, aux atteintes du feu, aux coups multiplies qu’on leur porte, ils repondent par des chants ou par un air d’indifference qui ferait croire que la volonte a



MODERNES. 95rendu la chair. insensible en eux. Pendant long- temps les d emonstrations furieuses des Indiens s’ ar- rfilerent toujours aumomentd’atteindre les captifs. Mais un premier coup donnę fut le signal de toutes les attaques : les uns arraclierent les ongles des prisonniers, d’autres leur couperent la langue, les doigts et les oreilles; les fers rougis etaieut appli- ques sur les plaies sanglantes, tandis que de jeunes enfans s’exeręaient aux memes cruaules en em- ployantdesbatonsou des couteaux pour lacerer les malbeureuses victimes. A cette vue, le pere Xavier tomba sur ses genoux en elevant ses mains vers le c ie l: — Grace! grace! s’ecria-t-il, je vous en sup- plie au nom du Dieu qui a donnę le sang de son lils pour sauver les creatures liumaines.........Inutile appel. Une ivresse insensće les do-mine tous; Nahulko lui-meme s’est mele a la mul- titude. Ivan etTegahkouita restórent seuls au pied de 1’autel. Ils avaient tout a craindre de l’efferves- cence decesfrenćtiques. Pour s’isolerdel’horrible scene qui se passait,  le pere Xavier referma sur 1’enceinte sacree les rideaux de peaux deslines a cacher 1’autel. Tegalikouita et Ivan resterent avec lui dans cet asile.— Mes enfans, dit le pere Xavier aux deux jeu­nes gens ,  il faut que vous tachiez de fuir au plus vite vers une autre terre ;moi, je resterai pour de- tourner les soupcons et pour taclier de ramener ces insenses. Approchez-vous de 1’autel, Ivan, et



96 YOYAGESafin que je puisse en toute surete vous remettre la gardę de cette jeune filie, unissez-vous ii elle dans les forrnes prescrites par 1’Eglise.— Tegahkouita, j ’ai eprouve le coeur de ce jeune homme: c’est un appui que la Providence vous envoie; acceptez-le pour epoux, et ne restez pas davantage au milieu de ces rćprouves.—L’expres- sion d’autoritć qu’avait le prćtre n’admettait pas d’hćsitation. Ivan et Tćgalikouita obeirent: ettan- dis qu’ii quelques pas d’eux la niort et les tortures accablaient des infortunćs, des paroles de bene- diclion tombaient sur la tele des jeunes epoux in- clines sur les marclies de l’autel. — Partez, leur dit bientót le pretre, partez, mes enfans. Tegah­kouita connaltles routes des forets; ellesaura vous guider. Notre chapelle est adossee ii une monta- gne, gagnez un sentier couvert, franchissez cette cóte en ce moment menie oii personne ne songe ft vous garder. Les Hurons me respectent trop pour at- tenter h ma vie.Ne craignez pas pour moi, je vous re- joindrai bientót. —Comme 1’enceinte n’etait fermće que par des peaux et des ecorces, le pere Xavier prit une des armes attachćes aufond du sanctuaire, pourdonncrpassage auxnouveauxepoux. Ilsclier- eherentinutilcmentkentralnerle pere Xavieravec eux; sa volonte fut inebranlable. II resta apres avoirreęudeses protćgćsles plus toucliansadieux. La retraile des fugilifs s’effeclua sans peine; ils avaient atteint la hauteur, et descendirent vers la



vallće opposee longtemps avant que l’on ne s’oc- cupat d’eux dans le vlllage des Hurons.Une nouvelle existence s’ouvrait pour le jeune Hervey; il venait d’echapper i  un grand danger. Son ame s’ćtait regeneree par les exemples et les enseignemensdu bon pretre, et enfin sa viejusque- 
la  isolće et desintćressee allait prendre un aspect plein d’interet. Tegahkouita lui donna une baute idće de son intelligence et de son devouement par la maniere dont elle se conduisit pendant leur fuite. Grace a sa prudence, aucun danger serieux ne les atteignit. Elle se hata de quitter les deserts pour se diriger vers les bords du fleuve, pres des de- fricbemens faits par les Europeens. Le hasard fit arriver Iran cliez un planteur qui 1’arait connu a  York; on 1’accueillit ainsi que Tegahkouita avec une grandę bienveillanee. On ne se lassait pas de fćliciter le jeune homme sur son mariage avec une Indienne telle que la protegee du pere Xavier. Deja les bonnes qualites d’Ivan lui avaient acquis toute 1’affection de Tegahkouita. Tous deux au- raient etć parfaitement heureux,  s’ils avaient pu savoir des nouvelles de leur protecteur, et la jeune Indienne ćtre rassuree sur l’existence de son pere. Des semaines se passerent avant qu’une occasion se prćsentat pour quitter le quartier ou ils etaient arrives. Un jour, enfin, on signala unbateau a va- peur qui passait sur le fleure Saint-Laurent et se rendait a Quebec. Les jeunes gens s’y embarąuć-i. 6
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98 VOYAGESrent, et ne tarderent pas ii s’arrćter ii York. On avait cru Ivan perdu. En le voyant rerenir avec Tegahkouita,  dont il avait fait sa fennne, la joie fut universelle. Tous les Francais portaient un vif interćt kia lilie deNaliulko. Son depart avait laisse des inquietudes sur son avenir : la voir quitter pour toujours ses forftts fut un veritable sujet de joie pour ses amis. Mais la jeune femme ne pou- vaitpas oublier qu’elle avait laisse le pere Xavier esposć au peril,  et que son pćrc serait le plus cruel ennerai du missionnaire. Cetait avec une expression de melancolie qu’elle remplissait ses devoirs; elle mettait un żele infini a retablir l ’or- dre dans la maison de son mari, allait au-devant de ses moindres desirs, et lui temoignait un res- pectet une admiration dontl’aniour-propre dlvan se trouvait flatte. II etait trop bon pourabuser de la soumission de sa femme; mais le sentiment de sa supćrioritć personnelle en etait singulierement augmente. Jamais la filie de Nahulko, malgre son dducation, son merite et sa beaute, n’avait pense qu’un blanc consentirait a en faire sa femme. Ivan etait venu a son secours dans un moment si dan- gereux pour elle, que Tegahkouita ne pouvait voir dans son mari qu’un envoye de Dieu. Sa piete, Houvellement acąuise, confirmait cette idee. Dans son interieur, et pręt de la simple jeune femme, Ivan ne craignait pas de se livrer a toutes les pra-tiques dont sa conrersion lui faisait nn devoir.



MODERNES. 99D’ailleurs, a York, il trouvait uu grand nombre de personnes religieuses,  et le respect liumain n’avait ricn A souffrir en laissant a decouvert ses bons sentimens. Une autre situation aurait peut- fitre ebranle les rćsolutions d’Ivan; son esprit peu cultive, la perte dc ses anciennes liabitudes, l’au- raientreconquis ailleurs A son existencemacbinale. Pres de Tegahkouita, lionore par ellc precisemcnt i  cause de sa piete, il s’affermit dans des principes solides, et sou changement devint irrćvocable.Un nieme cliagrin pesait sur le nouveau me- nage ; on n’entendait plus parler du pere Xavier. Tegahkouita,  qui conuaissait le caractere de sa nation,  craignait qu’on n’ourdlt quelque plan de vengeance contrę elle et contrę Ivan,  quand on les saurait etablis A York. Aucune raison n’atta- chait Hervey a cette ville : ses affaires de com- merce y etaient terminees; il ne regrcttait rien en quittant le Canada. Mais avant de partir, il fallait avoirdes nouvellesde leur protecteur laisse en si grand pćril au milieu des Hurons. Les deux jeunes gens etaient d’un nieme avis sur ce sujet.Apres des semaines passees dans une inutile altente,  un messager du perć Xavier arriva un jour a York. Rien ne saurait rendre la joie de Tćgahkouita en apprenant que la vie du mission- naire etait sauve. Elle demanda aussitót ce qu’e- lait devenu son p ćre; le sauvage n’en savait rien: il avait quitte la tribu avec un grand nombre d’au-



100 YOYAGEStres chrćtiens quis’etaientemployes aladelirrance de leur pasteur. Pendant qu’Ivan et sa femrae s’ćchappaient, et que les Outawaks ćtaient en proie aux supplices les plus cruels, le fiance de Tegahkouita avait propose de forcer i  1’instant menie le pretre h bćnir son mariage. On ćtait entre dans la tente oit le pere Xavier etait rcstć seul. Quand on lui demanda ce qu’etaientdevenus le Franęais et Tegahkouita,  il voulut proteger les fugitifs par un pieux inensonge : — Le Grand-Es- prit a dispose d’eux, repondit-il; ils sont hors de Tatteinte de vos flfłclies et des pas de vos meil- leurs coursiers. —  La confiance que les Hurons avaient dans la vćracitć du missionnaire leur fit croire qu’un miracle avait eu lieu en effet, et les chrćtiens infidćles se sentirent vivement rappeles a defendre celui qui disposait ainsi de la volonte du Grand-Esprit.— Moi, continua le pćrc Xavier, j ’ai voulu restcr, parce que le Scigneur m'a dit de ne pas abandonner encore mes enfans ćgares, et d’essayer de nouveau a touclier leur cceur. — La honte et le repentir se peignirent sur quelques lisages; mais les sacrifices humains fumaient de- vant les yeux du pretre. II se dćtouma avcc hor- reur de ce spectacle, et interpellant Nahulkó, il lut rappela la sauvegarde donnee, et le pria de le conduire loin du tumulte, car il ne voulait pas assister a la vengeance tiree des malheureus cap- tifs."Nahulkó regarda les chrćtiens,  leur nombre



s’etait affaibli. Neamnoins il tentade s’approcher du missionnaire et de 1’emmener; alors la revolte eclata contrę ce chef. Le parti dirige par le vain- queur des Outawaks se rćunit en masse,  et dd- clara que Nahulko n’etait plus le chef de la tribu. Sans hesiter davantage, le pere de Tegahkouita saisit son tomawak, et s’elanęant i  l ’improviste sur son adversaire, il lul porta un coup qui faillit le renverser. Un combat corps k corps s’ensuivit, Nahulko en sortit vaiuqueur; son ennemi etait k terre, respirantencore, lorsquc,lui appuyantun genou sur la poitrine,  il mit k nu le crkne de son ennemi, et eleva en triomphe la chevelure qu’il venait d’arracher. Cette victoire pouvait n’etre que le prelude de la perte de Nahulko; mais il en avait calcule toutes les chances, et sachant bien que le parti des chretiens ifetait plus qu’une faible minorite, il regarda avec orgueil du cóte de ceux qui venaient de perdre leur chef, pro- Clarna son retour aux croyances natales, et l’ar- dent desir qu’il avait d’aller au plus tót seiner la terreur parmi les ennemis des Hurons.—  Mainte- nant,  ajouta Nahulko,  je ne souffrirai plus sous nos tentes ceux qui se diront les adorateurs du Grand-Esprit. Ce seul instant leur reste pour s’ć- loigner, qu’ils partent sous la conduite de leur pere. Nous leur laisserons emporter leurs tentes et tout ce qui leur appartient; mais deux soleils passes, si nous les retrouvons k la portee de
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102 VOTAC.ESnosfleches, la guerre commenccra entre nous.Des applaudissemens unanimes accueillirent le discours de Nahulko. Łe pere Xavier lui-meme sentit que la separation prononcee devenait in- dispensable; et il dit au petit nombre de chretiens qui resterent fideles apres cette declaration: — Mes enfans, ne vous decouragez pas en vous comp- tant. Le Seigneur ne veut pas que ses enfans plan- tent leurs tenles auprfes de la tente des idoiatres; que ceux qni airaent la loi du Christ me suivent, je les conduirai sur des terres fertiles, dans un climat plus doux. Ils apprendront de moi a batir des demeures commodes,  a s’abriter contrę les invasions : je construirai une chapelle pour eux, et le Grand-Esprit demeurera au milieu de nous. Ici vous 6tes exposćs a rnille pćrils; profitez du moment ou Nahulko sent le besoin de se defaire paisiblement de ses ennemis. Quelques jours plus tard, la fuile ne vous serait pas permise.Puisque le pere Xavier s’engageait a suirre les emigrans, tout leur devenait facile : ils coururent a leurs prćparatifs; les vainqueurs resterent dis- cretement dans la plaine; ils virent le tempie improvise se depouiller de ses ornemens. Les in- signes du culte disparurent, et il ne resta plus que des'piques, des planches rompues, de cette cha­pelle si brillante quelques instans auparavant. Plus d’un apostat versa des larmes dans son nou- veau camp; mais aucun n’osa revenir sur la dęci-
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MODERNES. 103sion prise. Malgre les promesscs faites, quand vint le moment du dćpart,  les Indiens enroyćrent des maledictions mutuelles aux parens qui res- taient et ii ceux qui s’eloignaient. Les freres re- nierent leurs freres,  les pćres leurs enfans et les femmes leurs maris. Joignant 1’effet a la menace, les sujets de Naliulko lancercnt une grele de fle- ches sur ceux qui partaient; comme ils elaient dejkliors dcporlee, aucunc arme n’atteignit son but. Un m ot, un geste de la part des chretiens, et le comtat s’engageait. Le perć Xavier parvint i  reprimer leur colere,  et la retraite s’effectua en paix.Cetait du nouveau lieu de leur campement que le missionnaire envoyait un Indien porter ces ren- seiguemens i i  Iran et a sa femme. II les faisait presser de venir les rejoindre et prometlait ii Ivan, qu’il conuaissait enclin au desir de s’enricbir, que son voyage ne serait pas entrepris en vain pour sa fortunę. Une lougue lettre du missionnaire expliquait ii Ivan ce qu’on attendait de lui.« Faites-vous le pourvoyeur de notre peuplade, « disait le pere Xavier. Arrivez parmi nous, muni « de tous les objets de commerce qui nous seront « necessaires; la saison des chassesvaarriver,les « echanges vous paieront largement des avances « que je vous demande. Notre marcbe a ete pe- « nible : approvisionnez-vous pour ne pas souf- « frir du deuuement en route : trente Indiens



104 YOYAGES« deputćs vers vous, et clioisis parmi nos hommes « les plus surs, porteront les fardeaux et vous « serviront de guides. Mettez-vous en route au 
u plus tót; je serai heureux de recevoir dans <i notre colonie ma lilie de predilection.»U n’y avait point A liesiter. Tegahkouita, prć- paree depuis longtempsAl’apostasie de son pere, apprit avec consolation que, du moins, le mis- sionnairc et ses arnis les plus sinceres parmi les geus de sa tribu etaient en surete. Retourner dans ses forets et y vivre aupres d’Ivan, sous la pro- tection du pere Xavier, rćalisait tout ce qu’elle avait pu souliaiter. Elle partit le contr plein de joie. — Certes, pensalran, qui n’ćtait pas moins content que sa femme de la perspective ouverte pour lu i, si j ’avais epousć une femme blanche., un semblable voyage lui ferait jeter de beaux cris! Avec Tegahkouita je trouve une protection en route. C ’est elle qui s’applique A m’epargner des fatigues, A me preparer un lieu de repos. Avant de la connaitre il me semblait que tousles hommes ćtaicnt au-dessus de moi; maintenant le respect que je lui inspire, 1’affection que m’ac- corde le pere Xavier, me placcnt d’une maniere toute dillerente.Les Indiens temoignerent un grand plaisir en revoyant Tegahkouita, et 1’engagórent A se hater de partir. Ils etaient munis de canots pour franchir lesriyieres, de perches, depeaux et d’ecorce pour



MODERNES. 105pl ant er des tentes dans les lialtes. Les marclian- dises emportees par Ivan grossirent considerable- ment les bagages de la caravane. Apres quelques jours de marche, lorsąue les provisions commen- cerent a baisser, les Indicns reconnurent de loin les approches d’un troupeau de bisons (1). C’ćtait 1’assurance d’une excellente chasse ; mais la ren- contre avait son cóte pćrilleux. L ’experience des Indiens les guida dans cette occasion; ils surent se porter en un endroit suffisamment reti anche,  et lorsąue les bisons passerent fonlant le sol 5 pas lourds et presses, mugissant pour s’exciter a la course, une grele de balles et de fleches fondit sur łe troupeau. Le bruit et les atteintes multipliees des coups de fusil mirent le desordre dans les rangs. Dans leur fuite irreguliere,  les bisons se- raient venus vers le lieu de l’altaque: ce cas ćtait prevu; le feu mis ii des herbes seches effraya da- vantage le troupeau,  les blesses seuls resterent A demi morts sur le chatnp de bataille, tout le reste disparut au plus vite. Quand on n’eut plus rien a craindre de ces ennemis vaincus, les sauvages s’en approcherent, les depouillerent de leurs peaux, prirent le meilleur des chairs pour les faire rótir, et ce qu’on ne put pas manger on 1’emporta pour
(I) Lc bison cst une espćce de boeuf qui a la tete ćnorrae, eouverle d’unc laine longue cl noire, le corps assez grele et pelć. II porte une grosse bossę sur le dos.



se metti’e a l’abri de la faim pendant plusieurs jours.On avait plus de cent lieues a faire dans l ’intć- rieurdes terres;une parcille route ne pouvait s’effectuer sans obstacles. II fallut traverser de grands lacs oii les orages etaient freąuens; trop beureux łorsqu’a 1’autre rive on trouvait quelque excavation propre a offirir un abri! Si cette res- source manquait, on retournait les canots, et les plus favorises dormaient sous cette couverture. Les tentes etaient rarement deployees. Dans les ri- vieres, les inconveniens de la navigation sont mul- tiplićs: si le courant est trop rapide, le canot part eomme un trait et va se briser en mille pieces contrę quelque rocbe. Une des embarcations naufragea ainsi sous les ycux d’Ivan; quatre Indiens perirent entraines parle cours rapide, malgre leursefforts pour se sauver a la nage. Aprćs les jours d’ abon- dance dus a la chasse imprevue, arriverent des jours de disette. Ivan pensa qu’il allait perir, et Tegahkouita se lamentait de ne pouyoir pas sau- ver son mań de ce danger. La decouverte de quelques plantes de kengnessanach vint a propos sauver la malheureuse troupe de sa detresse. II fallait etre bien denue pour se jeter avec une faim avfde sur un aussi pauvremets. Le kengnessanach, que les Franęais appellent tripe de roche, est une plante qui a quelque rapport avec le cerfeuil: on la fait bouillir ou rótir, mais c ’est toujours une
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triste nourriture, de quelque faęon qu’on l ’ap- prete.Le chemin que suivait la caravane la rappro- chait du pays des Outawaks; on en rencontra bientót un ddtachement. Aprós les premióres pa- roles hostiles prononcćes par les Outawaks, les Hurons leur firent entendre que, separes desor- mais du parli de Nahulko, ils ne prćtendaient pas continuer les meines querelles, et qu’ils esperaient au contraire lier amitie avec leurs nouveaux voi- sins. En entendant ce langage, les Outawaks ou- blierent aussi leurs ressentimens et se jolgnirent aux Hurons fugitłfs pour parcourir les forets en­semble ,  tant qu’une nieme direction le leur per- mettrait. Un des plus elevds en grade vint causcr avec Tegahkouita, qui servait d’interprćte entre lui et son mari. Questionnć par Hervey sur ses croyances traditionnelles, le sauvage raconta gra- vement au Franęąis que les Outawaks sortaient de troisfamilles composees chacune de cinq cents personnes. Lesunssontde la familie de Michabou, c ’est-a-dire du Grand -Lievre. Le Grand-Lievre etait un liomme si prodigieusement grand, qu’il lendait des fdets dans l’eau h dix-huit brasses de profondeur, et que l’eau lui venait i  peine aux aisselles. Un jour, pendant le ddluge, ce chefen- voya un castor pour dćcouvrir la terre. L’aniraał n’etant point revenu, łe Grand-Lievre lit partir une loutre. Pendant ce message, le geant se tenait
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la tete au-dessus deseauxde son immense lit. La loutre revint ayant entre ses dents un peu de terrc couverte d’ecnme. Cetle vue suflit au Grand- Lievre: il marclia toujours dans l’eau vers Parnas limoneux, en fit plusieurs fois letour, et 1’Ile de- yint extremement grandę. C ’est ainsi que la terre fut creee. Son ouvrage achevć, le Grand-Lievre monta au ciel; mais, avant dc ąuitter la terre, il ordonna que quand ses descendans yiendraient a inourir, on brublt leurs corps et qu’on jetat leurs cendres au vent, afln qu’ils pussent s’ćlevcr plus facileiuent vers le ciel. En manąnant a cette lo i, les enfans du Grand-Lievre s’exposaient ii voir de la neige sur leurs terres pendant 1’annde entiere, les riyieres et les lacs se couyrir de glaces eternelles, et la peuplade entiere perir par les atteintes du froid et de la famine. —Cela est si yrai, ajouta le sauyage, qu’il y a de longues annees, l’hiver parut ne point youloir cesser, et la consternation ćlait generale parmi les enfans de la familie du Grand-Lievre. Les prieres, les sacrifices, etaient inutiles : le decouragement s’emparait des Outawaks, lorsqu’une yieille fennne se presenta devant les anciens assembles. « Mes enfans, leur « dit-elle, vous n’avez pas d’esprit; vous savez « les ordres que nous a laisses le Grand-Li6vre « de bruler les corps morts et de jeter leurs cen- « dres au vent, afin qu’ils retournent plus prornp- « tement au ciel leur patrie, et vous avez neglige
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MODERNES. 109« ses ordres en laissant ii quelques journees d’ici « un homme mort, qui n’a point reęu les soins « prescrits; cet homme est de la familie du Grand- « Li6vre. Reparez au plus vite votre faute,si vous « voulez que la neige se dissipe. — Tu as raison, « notre mere, diient les sauvages,  tu as plus <i d’esprit que nous, ton conseil va nous rendre « la vie. »— Vingt-cinq liommes furent dćputćs pour aller vers lc corps; ils revinrent de leur voyage au bout de trente jours : le degel les avait prćcedćs et la neige disparaissait sous les rayons du soleil. Cette circonstancc lit la fortunę de la vieille fennne; on la combla de presens, et rien ne se projeta plus dans la tribu sans son conseil.—  Voil;i qui est merveilleux, dit Ivan en fran- ęais a sa femme.— Songez donc que la saison e tait dejh en retard, repliqua Tćgahkouita; trente jours deplusdevaient amencr un changement dans la temperaturę.— Comme ces gens-lh sont credules! dit Iran, en riant de la reflexion judicieuse de 1’Indienne, bien qu’il eut ćtć lui-meme un instant dupę du recit du sauvage.—  Laseconde familie des Outawaks, reprit le narrateur, se dit sortie de Namepich,c’est-a-dire de la carpe. Un de ces poissons avait fait ses oeufs au soleil sur le bord de la riviere; il plut au so-



110 YOYAGESłeil d’en former une femme qui fut la mere de la tribu de Namepicli.— Quant aux Outawaks-Machovas, il est con- stant qu’ils sont nes de la patte d’un ours. AusJ toutes łes fois que les Machovas tuent quelqu’un de ces animaux, ils font un festin de sa chair; mais avaut de le manger, ils lui parlent et le haran- guent. « N’aie point de pensee contrę nous, di- <t sent-ils,  parce que nous t’avons tue. Tu as de « 1’esprit; tu vois que nous souffrons de la faim,  k tes enfans faim ent, ils veulent te faire entrer « dans leurs entrailles. Ne te sens-tu pas glorieux « d’etre mange par les enfans des capitaines ?»II n’y a que la familie du Grand-Lievre qui brule les cadavres. Les Namepichs et les Macliovas les enterrent. Quand un capitaine est decede, on prepare un vaste cercueil,  ou,  apres avoir cou- cbe le corps revetu de ses plus beaux habits,  on enferme avec lui sa couverture, son fusil, sa provision de poudre et de plomb, son arc,  ses lleclies, sa cliaudiere, son piat, des vivres, son cassc-tete,  son calumct, sa boite de vermillon, son miroir, des colliers de porcelaine et tous les presens qui se sont faifs a sa mort,  selon 1’usage. Les Outawaks s’imaginent quc, dans cet equipage, le ltiort fera plus heureusement son voyage en 1’autre monde,  et qu’il fera meilleure figurę en ar- rivant parmi les grands capitaines de sa nation, pour vivre avec eux dans un lieu de delices. Tandis



MODERNES. 111que tout s’ajuste dans le cercueil,  les parens du niort assistent a la cćremonie en pleurant a leur maniere, c’est-a-dire en chantant d’un ton lugubre, et remuant en cadence un baton auquel ils ont attachć plusieurs petites sonnettes. Ou la super- stition de ces peuples paralt le plus extravagante, c ’est dans le culte qu’ils rendent a leurs manitous. Selon leurs idees,  les betes des forets, les oi- seaux, peuvent recćler dans leur peauou sous leurs pluniages un gćnie maitre de toutes choses. Ous- sakita est le plus puissant manitou de toutes les betes qui marchent sur la terre ou qui volent dans Fair. C’est lui qui les gouverne; alnsi, lorsqu’ils vont a la chasse, ils lui ollrent du tabac, de la poudre et du plomb, et des peaux bien appretees qu’ils attachent au bout d’une perche en l’ćlevant en l ’air : «Oussakita, lui disent-ils, nous te don- « nons a fumer, nous foffrons de quoi tuer des « betes, daigne agreer ces presens et ne permets « pas que le gibier echappe a nos traits. Laisse- « nous tuer le meilleur et le plus gras, afin que « nos enfans ne manąuent ni de vćtemens ni dc « nourriture. »Les Outawaks nomment Micliibicbi le manitou des eaux et des poissons,  et lui font des sacrifices a peu prćs semblables,  lorsqu’ils vont a la pechc ou qu’ils entreprennent un voyage. Ce sacrifice consiste a jeter dans l’eau du tabac, des vivres, des chaudieres, en lui demandant quc les eaux de la



112 YOYAGESriviere coulent plus lentement, que les rochers ne brisent pas leurs canots, et qu’il leur accorde une peche abondante.Outre ces manitous communs, cbacun a le sień particulier, qui est un ours, un castor, une outarde ou quelque bete seinblable. Les Iudiens portent ii la guerre, & la cliasse ou dans leurs voyages, lapeaudel’aninial choisi; ils se persuadent qu’elle les presewera de tout danger et qu’elle les fera reussir dans leurs entreprises. Quand un sauvage veut se donner un manitou, ou repudier le sień, le premier animal qui se presente & son imagina- tion pendant son sommeil est celui sur lequel le clioix tombe. II tue une bete de cette espece; ił met sa peau, ou son plumage si c’est un oiseau, dans le lieu le plus apparent de sa cabane; un festin est preparć en son honneur. Pendant que la familie est i  table, le chef adresse sa harangue au manitou dans les termes les plus rcspectueux. II lui rcmet le soin de ses enfans,  sa fortunę a la guerre et a la cliasse; apres quoi 1’inauguration est terminee et le manitou devient le dieu de la cabane.L ’approche du froid commenęait ii rendre la si- tuation des yoyageurs intolerable. En s’enfoncant aussi avant dans les terres, le pęre Xavier avait tenu aeloignerle plus possible sa colonie du voisi- nage des Hurons. Cette precaution mettait les chretiens i  1’abri d’attaques continuelles. Nean-



MODERNES. 113raoins, tout en marchant, la chasse obligee pour les besoins journaliers commenęait a forraer une as- sez belle provision de fourrures. Ivan y voyait une source iinmanąuabte dc produits; on abattait tour a tour un ours, un daim, des castors; la chair de cet animal est d’un gout insupportable, niais sa peau est d’une surę dćfaite. Au lieu de pain,Ivan et Tegahkouita mangeaient des glands cuits dans Peau et de la cendre pour leur óter leur araer- turae; du bois mou supplćait nieme quelquefois R cette nourriture.Quand les Outawaks se sćpar^rent des Hurons, il ne restait plus A ceu sci qu’une journee de marche pour arriver aulieudu campement. L’ap- parition de la caravane donna le signald’unc joie universelle parini les chretiens. Le pere Xavier se prdsenta au-devant de ses enfans et pressa entre ses bras le couple qu’il avait bdni et confie a la mi- sericorde du Seigneur. Avecle negociantarrivaient pour les Indiens toutes les ressources ndcessaires a leur nouvelle installation. II distribua des fusils, des couvertures, des instrumcns pour travailler a la terre, des ustensiles de menage et des ferrures a tous ceux qui en reclamaient. Le lieu designe par le missionnaire avait ete merveilleuseinent choisi. JDeja les preparatifs etałent faits pour elever la chapelle,  les bois de charpente n’attendaient plus que la direction d’un architecte. Le pere Xavier » ’avait rien voulu entreprendre avant d’avoirl’as-



sistance d’Hervey. De jour eujourle bien-elre de la petite colonie augmenta. Le temps des cliasses etant venu, les fcmmcs, les vieillards et les cnfans restórent seuls au village avec le missionnaire et Ivan. Place comme il 1’etait, il devenait inutile au soin de sa fortunę qu’il s’exposat aux fatigues des chasses pour augraenter ses benefices. En peu de temps une innnense cargaison de fourrurcs lui re- vint. Sa fortunę etait assuree, ii pouvait retourner en Europę et y vivre bonorablement; cependant il resta dans le villageindien. Les premićres avances faites par lui avaient eu une grandę influence sur le bonheur de la petite peuplade. Des liens de bienfaisance l’attaciiaient aux sauyages : s’il les abandounait,ilsentaitque sa protection leur man- querait. Le pereXavier n’aurait plus autour de lui que des etres ignorans qui ne le comprendraient qu’a demi lorsque Tegahkouita et Hervey se sc- raienteloignes. Ils etaientheureux presdelui: Ivan prit le parti d’y rester. La jeuue femme indienne n’avait jamais ose inanifester de repugnance pour les projets faits par son raari; mais ellc etait de- yenue mdre, et son vceu secret etait d’ćlever son enfant parani ses compatriotes. Le printemps re- v in t: c’etait l ’epoque ou Ivan derait partir. Le pe*re Xavier y etait prepare, et j amais il n’avait tente dele retenir. Ivan le prevint.— Je vais me rendre a New-York, dit-il un jour au missionnaire, mais j ’y resleraibien peu, car desormaisje veux nvre
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JIODEUNES. 115ici. Votre exemple m’entralne. J ’ai appris & con- naitre un bien au-dessus des richesses : je vous aiderai a faire le bonheur de ces gens simples. Si je retournais chez les gens civilisćs, h present moins que jamais on ne m’accorderait la moindre consideration; je serais inutile aux autres et h moi-mfimc. Ici je contribue i  votre bonheur et a celui de vosenfans.Tegahkouita est respectee, con- sideree chez les siens; notre mariage serait un su- jet de derision partout oii je la conduirais. Mon plan est arrfitó. Je  vais aller vendre les fourrures, renouveler nos provisions annuelles, aclieter tout ce qui est nćcessaire h la splendeur de notre cha- pelle, et chaque annee le produit de nos chasses n’aura plus d’autre emploi. A ces mots, le bon missionnaire fondit en larmes, remercia Ivan de son dćrouement,  et assembla les principaux de la tribu pour leur en faire part. La reeonnaissancc des sauvages paya largement Ivan de sa resolu- tion. Jusqu’a ce jour, Tegahkouita avait accepte avec humilite la prepondćrance qu’on lui accor- dait; mais lorsqu’elle vit son mari place si liaut dans 1’estime de tous, un mouvement de noble or- gueil anima sa belle figuro.— Que notre protecteur soit heureux dans son fils, dit-elle, en prćsentapt son jeune enfant aux eropressemens de la foule, et qu’il puissc voir de longs jours parmi vous! ajouta-l-elle i  voix plus basse,  car les larmes inondaient dćjh ses yeux.



116 YOYAGES—  Eh bien! dit le pere Xavier, en tendant la main au heros de cette scene, 6tes-vous heureux, mon fils ?—  Plus que je ne l’ai mćrite, repliąua le con- verti, carj’ai cause bien des chagrins it ma mere. Puisse-t-elle, du sejour ou elle est,  me voir tel que vos soins m’ont rendu!Plusieurs annćes d’un nieme bonheur sc sont ecoulćes pour Ivan. La petite peuplade cliretienne a prosperć sous sa direction quelque temps aprćs la mort du pere X avier; niais alors les penchans liatifs des Indiens les ayant rappeles vers la vie nomadę,  Ivan et sa femme furent obliges de re- gagner les terres liabitees par les Europćens. lis ont achelć des concessions neuves et les ont cul- tiiees ai ecsucces. Comme leur habitation est sur la limitc des lieux sauvages,  ils recoivent de frd- queutes visites des anciens ćmigrans de la tribu buronne.
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UNE PANTOMIMĘJOUEE PAR LES SAUVAGES AU M EXIQU£.
Les Indiens sont encore assez nombreux sur le continent americain; on n’en retrouve plus aucuu dans les ileś. Ceux que les Espagnols et les Portu- gais ont soumis formentunepopulation d’un mil- lion d’liommes environ. Les sauvages, cernes sur lescóteSjScrefugićrent longlemps dans lesforets; la conąuete les y poursuivit, et ils furcnt en grand nombre reduits a resclavage. Des missionnaires, n’ayant*d’autres armes que 1’enseignement evan- gelique, civiliserent des peuplades entieres, et firent benir par leurs bienfaits le joug divin qu’ils offraient aux neophytes. Les Indiens du Mexique et ceux du Perou,  qui etaient civilises avant la conqufite de Cortez et de Pizarre, ont opiniatre- ment conserve leurs habitudes et leur langage; tout en adoptant les formcs extćrieures du culte catliolique, ils garderent un souvenir profond des traditions de leur religion primitbe. Les soins que les Espagnols ont pris pour conibattre cette tendance paraissent inutiles des qu’une circou-



stance imprevue vient remucr łes syrapathies re- priinees en apparence seulement.Un naturaliste avait appris qu’il se disait parmi les Indiens qu’une idole ćtait enfouie depuis l ’ć- poque des guerres dans un emplacement qu’ils connaissaient.il chcrchaapenetrerplus avantdans ce mystere, et promit ii quelques indigenes de faire les frais des fouilles, si on lui indiquait au juste oii ćtait 1’idole. Sćduits par le desir dc revoir lc dieu reverć par leurs peres, les Indiens designerent la cour du college de Mexico corame renfermant ce tresor. Le naturaliste ordonna les reclierches, et on decouwit en effct une statuę monstrueuse en basalte, reprćsentant la dćesse de la guerre. Son aspect ćtait hideux et fćroce; on 1’aurait dite prete ii recevoirle sang des victimes humainessur ses autels. Les crćoles eprouverent un jjrofond degout ii son aspect. Quand la nouvelle s’en rć- pandit parmi les Indiens, ils accoururent de toutes parts pour conteinpler cette idole reverće par leurs a'ieux. Pendant la nuit, ils s’introduisirent en grand nombre dans la cour du collćge, et cou- vrirent la statuę de guirlandes de fleurs. Vu revcil, les autorites de Mexico concurent quelques in- quietudcs de ces manifestations, etle gouverneur ordonna que la statuę serait enfouie de nóuveau.A quelque temps de la , le naturaliste, qui s’e- tait acquis des litres ii 1’attacliement des Indiens, se trouva seul dans des forets oii il s’aventurait
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3I0DERNES. 119souvent sans guide pour faire les recherches neces- siteespar sesetudes. II venait de s’arreter devant la toile serree d’une araignee, ou se deba-ttait un oiseau de petite espece. Le naturaliste auraitbien voulu pouvoir emporter ensemble 1’oiseau, l ’arai- gnee et la toile, sans rieu changer A lcur situa- tion, afin d’enrichir sa collection de cette scene fawiliere aux forets de l’Amćrique equinoxiale,  lorstjue la vue de quelques Indiens attira son at- tention. Ces homroes le regardaient et semblaient comploter ensemble. Apres avoir parle,  ils se montrent d’accord et s’emparent de lui. En vain le naturaliste fait-il valoir ses occupations inof- fensives,  les Indiens sont impitoyables , et leur joie n’annoncerien de favorable pour 1’imprudent voyageur. Ils  marchent longtemps, et arrivent prćs d’un village situć non loin des bords de la mer. Tout annonęait quelque grandę solennite parmi les Indiens; lavue du prisonnier causa des demonstrations bruyantes. Le hasard le designait- il pour victime de quelque sacrifice mysterieuse- ment offert a leurs anciens dieux ? Cette suppo- sition avait toutl’air d’uneserieuse realite, lorsque, par bonlieur, le naturaliste, reconnu pour celui qui avait exhume la statuę de Mexico ,  fut rendu a la liberte,  et prie,  sans autre explication ,  il’assister a la representation qui se preparait.Etait-ce par un sentiment de vengeance que la chapelle chretienne servait de thćdtre? Les Indiens



120 YOYAGESne s’expliqućrent point a cet egard; ils etaient etablis dans 1’eglisc, et la reprćsentation eut lieu dans le chceur, en face du maitre autel. Les deux principaux acteurs ćtaient,  l’un Charles-Quint,  l ’autre Montezuma. Un cortege convenable sui- vait chaque monarque. Tous les avantages de la force corporelle appartenaient au chef mexicain. Charles-Quint arrirait dans les Ćtats de Monte- zuma, qui le reęut arec hauteur. Une querelle s’engagea entre les deux princes; ils en vinrent aux mains, e t , sans egard pour la verite histo- rique, le monarque indien enchalna son ennemi tombe en suppliant ii ses pieds.Aux apprets du sacrifice simulć qui suivit cette scene, le naturaliste comprit quel aurait ćte son role dans cette fete , sans le souvenir de Mexico. LIndien qui representait Charles-Quint eutlavie sauve; mais a sa place,  dans ce moment d’eiTer- rescence nationale, un blanc eut ćte egorge sans pitie. Dans plus d’une occasion, les indigenes ont prouve qu’ils meditaient toujours le projet de se venger de la premićre invasion et de la longuc oppression des Europeens.Malgre la confiance que lui temoignerent les Indiens, le naturaliste conserva, dit-on ,  une graride frayeur des fćtes impromplu dans les fo- rels du Nouveau-Mondc.



M0DERNES. 121

LES ANTILLES. — ŁA GUYANE.

Quand on approche de la Martinique,  Pean prend une belle teinte, d’un vert fonce, due au fond cuivre de ces mers volcaniques. Le sol brise des Antilles rćvele partout d’anciennes convul- sions sous-marines, dans lesąuelles ces ileś se- raient sorties du sein de l’eau. Quelques natura- listes pensent au contraire que 1’archipel faisait partie du continent,  et que quelque bouleverse- ment instantane l’en aura detachć. Presque tout notre globe porte de semblables traces. L ’ocean, sans cesse en travail, renferme encore dans ses profondeurs les premiers germes d’iles que les sió- cles prennent a tftche d’etendre et de consolider.La montagne pelee, avec ses aretes blanches et gris&tres, sa tó te dćpouillee de toute vćgetation, son cratóre ćteint,  s’ćleve au-dessus de Saint- Pierre, capitale de la colonie, comme un temoi- gnage des crises passees, et peut-fitre une menace pour l’avenir. Aupres de cctte triste ruinę, s’e- leve le morne d’Orange, tout riant de son luxe de yćgćtalion, couvert d’habitations charmantes, dontlesproduitsdoiventpasser dansle conunerce europeen. Une multitude de canots manoeuvresi. C



YOYAGESpar des negres s’elancent au-devant des navires qui entrent dans le port. Un chant monotone, entonne par les rameurs, sert ii marąuer la me- sure de leurs mouvemens. Les creoles sont avides des nouvelles de la metropole; leur humeur hos- pitaliere les conduit aussi au-devant des hótes qui leur sont adresses. Par une prćvoyance gene- reuse, les maltresdes canotsfont placer desfruits des tropiques dans des corbeilles qu’on liisse ii hord pour les offrir aux passagers; mais il est rare qu’un Europeen aim e,  au premier essai, les mangues, les sapotilles, la pomnie de Cythere, lagoyave, la pomme cannelle, qu’il a goutóes tour ii tour; les oranges, les ananas, les figues, les raisins et les nielons peuvent seuls, les uns par souvenir, les autres par leur exquise saveur, fiat- ter son palais.Des maisonshautes et bien alignees bordent les rues; une immense quantite d’esclaves et de gens libresdecouleurpeuplent la colonie. En generał, le climat est beau; mais de terribles ouragans, des tremblemens de terre et des raz de maree vien- nent parfois repandre la terreur dans l’ile.Des rivieres entourent la ville du cole oii elle n’est pas baignee par la mer. Au milieu des cou- rans on voit paraitre des rochers ii fleur d’eau,  qui servent si bien de ponts aux liabitans de Port- Royal, qu’on s’est dispense d’en conslruire d’au­tres; mais ces ponts, beaucoup trop multiplićs,

m



JIODEKNES. 123ont un grand desavantage par les obstacles qu’ils apportenta la navigation des rivieres. Dans quel- ques endroits , l ’eau descend des montagnes en formant de belles cascades d’un effet tres-pitto- resque; mais, quand vient lasaison des pluies,ces chutes se changent en torrens furieux. Les ondes roulent avec fracas vers la mer, qui les repousse d’abord et les force i  refluer sur leurs rives, oii elles causent de graves ddvastations.Derriere les montagnes se trouvent des callees ombragees, oii l’on voit le beau palmier sauvage que les negres abattent pour se nourrir de la substance savoureuse qu’il renferme. Les balatas, le latanier aux larges feullles,  s’elancent ii une grandę liauteur et se montrent, avec le courlitlH, dans les lieux incultes, mais couverts de vegeta- tion. Au pied d’un arbre robuste s’eleve souvent une lianę : d’abordfaibleetrampante,ellesemble dem ander protection; ses fleurs repandent un do ux parfum, ses feuilles se tressent en guirlandes le- geres autour du geant qui lui accorde un appui. Humble esclave, on dirait qu’elle met ses soins A le parer; mais bientót changeant de róle, on la voit multiplier ses rameaux devenus nerveux. La seve de Farbre se tarit sous ses efforts; il succombe etouffe sous 1’etreinte perfide,  ses feuilles tom- bent; la lianę veut alors cacher son desastre, elle prodigue ses feuilles parasites, etend ses tiges sur les branches depouillćes, et 1’ornement cmpruntć



124 YOYAGESdevient un liche linceul; encore ne peut-il trom- per longtemps les regards. Laction du climat, ii la fois chaud et liumide,  agit bientót sur le bois mort. Ses racines vermoulues cedent au poids de l ’arbre, il tombe, et dans sa chute il ecrase enfin. 1’ennemi qui se coniplaisait daus son ingratitude.D ’admirables fougeres croissent pres du sol et donnent ii ces vallćes un aspect encbanteur. Des. oiseaux au plumage eclatant voltigent en troupes. serrćes dans ces lieux. Mais, parmi les brancbes des arbres,  sous les bruyeres epaisses, se cachent de venimeux reptiles, et lacrainte de leursmorsu- res refroidit le plaisir des courses aventureuses».La sourde irritation qui existe entre les esclavesv(ieurs niaures, emre ics liiuiaires et les blancSy. rend le sćjour de la Martiniąue moins agreable qu’il ne pourrait l’etre sans ces questions d’un haut interet. Souvent desmanifestations effrayantes de la haine des partis viennent alanner les proprie- taires et le commerce. II faut esperer cependant qu’un intćretbien entendu ralliera enfin les colons il quelque sagę projet formę pour l ’affranchisse- ment des esclaves.Non loin de la Martiniąue se trouvent la Gua- deloupe, qui comprend la Grandę-Terre, dont le chef-lieu est la Pointe-a-Pitre; les ileś de Marie- Galante, des Saintes, la Desirade, l ’ile Saint-Mar- tin, dont les deux tiers appartiennent a la France> et qui est occupee au sud par les Hollandais.



M0DT5RNES. 125TJn bras de mer appelć Riviere Salće separe en deux la Guadeloupe. La formę genćrale de cette terre est pyramidale; le centre est occupe par des montagnes taillees en cónes. Sołxante-dix rivieres et rnisseaux coulent sur leurs flancs,  et viennent fertiliser les vallćes, mettre en mouvemcnt les moulins ii sucre dans les terres cultivees. La pente des rivieres est si rapide qu’elles se creusent, en tombant, des lits d’une profondeur immense, dont les bords sont cscarpćs et encaisses entre des hau- teurs. De toutes les montagnes de Filc, celle de la Soufrićre est la plus remarąuable; elle a deuxsom- mets ou pitons qui se dćtachent en pointes et sont formćs de rochers depouilles et calcines. Pres de la principale de ces sommitćs,en suivant un terrain an- •guleux, escarpe, on entrevoit un cratćre d’ou sort eontinuellement une fumće noire, sulfureuse et me- lee d’etincelles visibles la nuit. Les pierres qu’on s’aventure a y lancerproduisent une explosion sou- daine de daninie, de cendres et de fumće. Le petit piton aaussi son cratere, mais moins considerable; des cavernes affreuses entourent ces crateres, et la fumee sort egalement par leur excavation. De toutes parts le sol volcanise s’entr’ouvre et laisse echapper des vapeurs sulfureuses. En penćtrant dans les cavernes, on voit des gouffres ouverts, e t, plus bas que les volcans, trois mornes contien- nent des eaux, 1’une noiriltre et exhalant une odeur ferrugineuse; 1’autre, d’unblanc sale, a l’odeur de



l ’alun; la troisieme,bleuatre, ressemble au Yitriol.La dernićre eruption de la Soufriere a eu lieu en 1799.Au pied des montagncs,  dans les plantages et pres du lit des rivieres, la temperaturę de la Gua- deloupe est delicieuse. Sur les liauteurs, le froid se fait sentir d’une maniere tres-vive; les arbustes deviennent rares; la fougere et la mousse glissante qui couvrent les roclies verdissent a peu pres seules sur les plans eleves; sur les bords plats de l ’lle, la chaleur est excessive. La ville de la Basse- Terre, situee A trois lieues de la Soufriere, est batie dans un emplacementresserre. La riviere, appelee rivićre aux Herbes, etqui descenddelamontagne volcanique, se divise en deux branches, au milieu desąuelles se trouve un ilot peuple comme le reste de la ville. Le lit des deux cours d’eau, presque A sec pendant l’ćte,roule des eaux d’une abondance et d’une rapidite effrayantes durant les pluies.D’un autre cóte, la mer baignc les murs de la ville; plusieurs mornes, surmontes de forts,se groupent au-dessus de la Basse-Terre; de profonds ravins se trouvent entre les bases de ces mornes.On divise l ’ile en dilferens ąuartiers, dont quel- ques noms rendent assez bien la physionomie ge­nerale du pays : Quartier de Bouillante, autrefois l ’Ile A Goyave; ąuartierde la Pointę Noire; quar- tier des Negres marrons (en fuite). De hautes montagnes, des fourrós inaccessibles ont fait
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MODERNES. 127choisir ce lieu aux esclaves, pour se soustraire au joug qui pese sur eux ; ils ćtablissent la des lieux tle campemeus appelćs ajoupas, plantent des vi- vres, et sont toujours prćts <i fuir dans les bois au moindre signal de poursuite.Le ąuartier des Lainentins contient une source d ’eaux minerales,  dans le lieu appele ravine cliaude. De miserables cases negres ,  ćlevćes sur le bord de la rivićre, sont łoućes aux buveurs d’eau. II est fdcheux que 1’industrie coloniale ne tire pas un meilleur parti de cette source,dans un pays ou les maladies sont frćąuentes ct les dis- tractions rares.Le quartier de Matouba, adosse i  la Soufriere, a ćte le theatre d’une lutte acharnee entre les liomnies de couleur et les tronpes du consulat. Les scenes que nous allons retracer donneront une idće des antipatbies sociales qui sont inhć- rentes a 1’organisation des colonies.En 1794, les esclaves furent proclames libres dans les Antilles et ii la Guyane. Le premier con- sul, cedant aux reclamations des proprićtaires crćoles, motivćes sur les desordres auxquels s’e- taient livrćs les affranchis, et* sur 1’impossibilitć de cultiver les colonies sans le regirne de l’esclavage, ordonna que tout rentrAt dans 1’ancien ordre, sauf les privileges egaux accordćs a tousles hommes libres de couleur aussi bien qu’aux blancs.Une rivalitć jalousc aigrissait les muiatres eon-



428 YOYAGESire les crćoles. Ceux-ci n’adinettaient point que les autres pussent s’elever sur la infinie lignc qu’eux; de l i  des contestations, des vengeances sourdes, des rixcs eclatantes: aussi rien n’ć!ait moins ras- surant que le sćjour des colonies a l’epoque dont nous parlons. Selon le plan de conduite que sui- yaient les dillerentes autorites, on les accusait dans l ’un ou l’autre parti. Le genćral Lavaux devint suspect aux blancs pour avoir pris parti en faveur de quelqucs muldtres; on l ’embarqua de force pour aller rendre ses comptes en France. Pendant les amićes ou la democratie avait prevalu, desgens de couleur s’etaient ćleves aux grades militałres. Parmi ceux qui etaient employes i  la Guadeloupe, on comptait plusieurs liommes de cette caste, remarquables par leur courage personnel, leur bonne conduite et 1’ćducation qu’ils avaient reęue. Durant les guerres que la colonie eut i  soutenir contrę les Anglais, les hommes de couleur mon- trerent un rare courage dans la defense: ils comp- laient sur les droits acquis pour n’etre plus frap- pes par le prejuge colonial. On ne les epargna pas dans la reactłon commeucee : ils s’en irriterent; 1’autorłtć sevit avec rigueur contrę eux.Le gćneral Bettrecourt avait immediatement souSses ordresPelage, gćneral de brigade,homme de couleur d’une haute prudence et tres-devoue au maintien de 1’ordre. On dut i  cet oflicier la repressiond’une rerolte organisee :toutlemonde



MODERNES. 129le  savait. Cependant le generał etantvenu h mou- rir, le gouverneur de la colonie refusa de dćlć- guer les pouvoirs militaires au gćnćral mulatre. Un grand mecontentement se manifesta parali les troupes : les ofliciers de couleur suspectes furent arretćs et deportós. Uamiral Lacrosse poussa plus loin la rigueur. II ąuitte la Pointe- ii-Pitre oii il sićgeait, met la Basse-Terre en gtat de siege,  ordonne des visites domiciliaires et dissout la compagnie des gens de couleur. A la revue ou cet arrót fut prononcć, un oflicier ayant temoignć son indignation, 1’amiral le fait sortir des rangs, le juge immediatement, et il est fusille en prćsence des troupes.hlalgre lui, Pelage prete son appui ;i ces deplo- rables mesures : il est 1’instrument des arresta- tions; les prisons regorgent de viclimes. En obeissant il espere se rendre le mćdiateur des op- primćs et les contenir par son exemple; il reęoit des encouragemens de la part de 1’amiral. Cette crise s’apaisera sans doute : tout a coup les in- carcerations redoublent, et malgre les liabitudes immuables de la hierarchie militarne, le chef d’e - tat-major, inferieur en grade a Pelage et placć sous ses ordres.agit sans l ’en informer. Le genti*.ra i de brigade ćlćvelavoix et dem -, ....aiide a con-“X  les motifs de cette conduite. Pour toute(iu’il e « ’  ChGf d’ćtat"maj'or de'c,are mulatre I I est sonPnsonnier. — Moi? dit Pelage;c. en



130 YOYACESvertu de quel ordre pourriez-vous arreler votre superieur ?Sans lui repondre, 1’ofiicier appelle des soldats, essaie d’employer la lorce pour se rendre maitre de sa personne. Pelage se degage de leurs mains etcourt vers le fort de la Victoire; la rćvolte y eclatait: au menie instant les troupes de couleur sont en pleine insurrection. Au lieu deprofiter de cette circonstance, Pelage, qui venait seulement chercher une protection legale aupres de ses ca- marades, yeut apaiser le tumulte et rappeler la subordination dans les rangs. Un oflicier mulatre appele lgnące, d’un caractere indomptable, etait A la tete de l’insurrection. Sa parole haineuse et pleine de provocation contrę les blancs eut plus de pouroir que la prudence de Pelage. Les pri- sonss’ouvrent aux captifs; on veut massacrer les autorites etparticulierement le chef d’etat-major. Pelage obtient qu’il sera simplement mis au fort avec les autres chefs d’administration, egalemcnt arretćs.L’amiral Lacrosse, capitaine- genćral, etait A la Pointe-A-Pitre. On se porte chez lui; une fouille est faite dans ses papiers. Uue listę de noms de condamnćs A la deportation pour Madagascar tómbe dans les mains des mulAtres et redouble leur fureur. Ln vSin Pelage veut-il les calmer: des cris de yengeance s’exhalent de toutes parts,  et les blancs fuient au plusyite de la ville insurgće.



MODERNES.Un faux rapport parvint & 1’amiral. On lui a dćpeint Pelage rćvolte et s’etant fait proclamer chef de la colonie. A 1’instant un decret signć par l ’amiral met Pelage hors la loi, lui et tous ceux qui lui obeissent. Des troupes de la Pointę -a-Pi- tre marchent contrę les rebelles; 1’amiral prend le commandement en personne. Des gens mieux intentionnes retablissent l ’exactitude desfaits : le capitaine-genćrals’arr6te ii Capesterre Uquelques lieues de la Basse-Terre. II envoie un expres au generał de brigade, leprie devenirconfereravec lui, lui rend toute sa confiance,  aifirme que la listę des proscriptions ne devait etre suivie d’au- cun effet, et promet une amnistie generale. Pelage est sollicite de ceder i i  cette invitation appuyće d’expressions si favorables a son p a r t i ; mais on sait li la Pointe-ii-Pitre que le genćral deploie un appareil menaęant. Avant de ąuitter la ville,  il a fait arreter un grand nombre d’hommes de cou- leur. Quelques-uns de ceux qui se sentaient sus- pects se sont saurćs par mer au moment d’etre emprisonnćs; ils sont venus donner Palarnie k la Basse-Terre. D’autres emissaires echappes des ąuartiers occupes par le capitaine-gćneral con- firment ces avertissemens hostiles ; 1’amiral n’a point retirć 1’arrćtć qui met Pelage hors la loi. Pendant que le gćneral de brigade hesite, on vient l’avertir que ses propres troupes ledemandent au fort de la Yictoire. Dans la position dilficile oii
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132 YOYAGESsa probite l’avait place, Pelage se sentait aussi expose aux rćactions ducótedes gens de couleur que de celui des blancs. Sa familie 1’implore pour se rendre auprćs de 1’amiral; il veut revoir ses camarades, et faire ses adieux ii sa femme et A ses enfans avec le courage contenu d’un homme qui se croit prót b. marcher ii sa perte. Arrivć au fort, des acclamations accueillirent le generał de brigade : on a pris le parti de la rćsistanee, c’est a lui quele commandementest remis par election. Pelage refuse un poste qui ne convient pas a ses sentimens; il veut ramener les revoltes sous l’o- beissance du gouvernement franęais. En homme eclairć, il sent que ce tumulte justiflera trop les mesures rigoureuses contrę les gens de couleur: jamais ils ne feront la loi les armes & la main. Qu’ils triomphent accidentellement, la metropole enverra des troupes nouvelles contrę e u x , et il faudra bien finir par cćder. Quelques-uns sentant la valeur de ces raisonnemens, les pourparlers s’engagent. Pelage veut porter i  1’amiral des pa- roles de paix, mais un homme impetueux prend la parole ; i l  s’adresse aux passions vindicatives de la foule; il rappelle les outrages reęus, inspire la defiance contrę les promesses du capitaine-gć- nertll, et dit enfin aux troupes que leurmeilleure sauvegarde est dans leur courage. — Que pen- seront de nous les blancs, qui nous meprisent assez dćjii, ajouta-t-il,si notre courage faiblit a la moin-



MODERNES. 133tire menace. Ah! c’est alors que leur oppression redoublera. Est-ce que jamais le chasseur s’est montre pitoyable aux cris du daim,  le boucher aubelementdesmoutons?Le tigre et le serpent, au contraire, font souvent fuir 1’homme lorsqu’il le surprennent desarmć.—  La guerre! la guerre! dirent de toutes parts lessoldatsen oflrant A 1’orateur le poste refuse par le generał de brigade. Puisquc le commandement tombait aux mains d’Ignace, le plus fougueux des muhltres, 1’ennemi le plus acharne des blancs, Pelage n’avait plusrien a faire; 11 se retira. En s’ćloignant, il dit A ceux qui etaient pres de lui que son devoir le rappelait dans lesrangs de l’ar- mee francaise ou il avait gagnó ses differens gra- tles; que rien ne lui serait plus douloureux que de combattre contrę ses allies par le sang, et que du moinss’il y etaitexposó, les gens de couleur trou- veraient toujours en lui un mediateur devouć,  lorsqu’ils tomberaientaupouvoirdesblancs. Dans la soiree de ce jo u r, le genćral Lacrosse ayant fait dire A Pelage qu’il l ’attendait lelendemaiu au lieu de son campement,  celui-ci revint vers les revoltes,  demanda leurs pouvoirs pour traiter en leur nom. — lgnące, Noel, Gedeon, Corbet et Coudou, et d’autresmulatres,chercłierent encore au conlraire h persuadcr au generał de brigade de se mettre a leur tete pour marcher sur un pe­tit bourg ou se trouvait l’amiral. — Pour l’y dć-



terminer,  ils lui offrirent un grade superieur au sień. Pelage refusa cet avantage illusoire; mais par dćvouement ił consentit a rester parmi les mulatres, a la condition qu’ils n’agiraient point sans son conseil.Cette concession faite i  ses affections particu- lieres, Pelage va trouver l’envoye du capitaine- genćral et le prie d’employer aupres de son chef tous les moyens en son pouvoir, afin de le rame- ner i  des idees de conciliation. II lui montra l ’etat de la ville, pria le generał en chef de ne pas s’ex- poser a la vue destroupes rćvoltees, etle supplia d’ordonner que l’entrevue projetee eut lieu en mer.Au lieu d’ecouter ces conseils, l’amiral se pre- senta lui-meme le lendemain aux avant-postes ii la tete de ses troupes. II rejette tout moyen de conciliation,  et fait savoir A Pelage qu’il veut eu- trer dans la ville au milieu du jour. Le genćral de brigade, absous de toute responsabilite par cette demarche, fait preparer selon 1’usage une somp- tueuse reception au capitaine-general. Les troupes insurgees sont sous les armes. Pelage est parveuu A les contenir. Quand 1’amiral aperęut le generał de brigade, ii lui parła avec une hauteur blessantc, et fort de 1’aspect tranquille des soldats, il s'em- porta en menaces contrę ceux qui avaient ose sor- tir de l ’obeissance. Ces iinprudentes paroles arae- nerent une explosion soudaine dans les rangs des
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noirs. Des cris de liberte s’echappćrent en sons tumultueux. Le genćral haranguait dans la salle de la municipalite. Coudou y penutra; des soldats cernćrent 1’amiral: Pelage, appuye par Olivier Fitteau et Gedćon, se mit au-devant de lui et lui sauva la vie. En detournant un coup des- tine ii 1’amiral, Pelage fut blesse; la vue de son sang calma 5 propos la fougue des assaillans, et rendit au chef que les muiatres veneraient un as- ęendant momentanć. Cćdant ii la nćcessitć, l ’a- m iral, qui reconnait aussi la loyaulć de Pelage, consent a traiter avec lui. II proinet par son or- gane 1’oubli du passe, la restitution des grades, et remet la gardę de sa personne 5. ceux qui vien- nent de le proteger si ouvertement.Pelage court vers le fort de la Victoire,  quar- tier-general des revoltćs, pour leur porter les paroles d’amnistie; mais lgnące s’est rendu ii la municipalite par un autre chemin; il s’empare du capitaine-gćneral, le ramene au fort, malgre les supplications de Pelage, 1’enferme lui-meme sous clef, et vient crier aux soldats que Łacrossc estson prisonnier. La victoire sembla decisive; et sans s’inquieter des suites que peut avoir un acte aussi inattendu,  les soldats couvrent de leurs acclama- tions la nouvelle donnće par lgnące. Lutter con­trę lui eut ete inutile. Les soldats rendaient justice i  la sagesse eprouvee du gćnćral de brigade; ils 1’admiraieńt, venaient a lui dans le pćril; mais la
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YOYACESmanierę d’ćtrc d’Ignace sympathisait davantage avec la spontaneite de leurs impressions. Tous Ies efforts de Pelage tendircnt seulement a protćger l ’existencede 1’amiral. Aprósdouzejours de soins, de recherches et de negociations mysterieuses,  un navire danois entra dans le port,  et vers le soir Pelage parvint afaire embarquer le capitaine- gćneral. On etait en novembre 1801: le navire gagna la Dominique, Ile Yoisine appartenant aux Anglais,  et le commandement en chef resta i  Pelage.La saison de l’hivernage arrete les Communica­tions entre les Antllles et la France; d’ailleurs le temps indispensable aux informations laissait ne- cessairement pendant quelques mois les insurgćs en pleine possession des droits conquis. Les me- sures moderees que prenait le generał de brigade parurenthors de propos en pareille circonstance. lgnące suscita des defiances contrę lu i : il veut protćger les creoles en faible minorite contrę les gens de couleur; on suspecte sa bonne fo i; un complot se tramę, le generał de brigade en sur- prend le secret: il dissćmine a propos les chefs sur diHercns points de Pile.Au bruit de la revolte operee, les negres mar- rons, rćfugids depuis longtemps dans leurs ajou- pas, s’organisent en troupe, et, reunis au nombre de six cents, tombent sur les habitations, devas- tent les cultnres, incendient les maisons, massa-
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MODERNES. 137crent les blancs et se croient surs de 1’impunite, puisque les autorites franęaises ont quitte laBasse- Terre.Toutefois Pelage veut conserver le pays qu’il gomerne temporairenient: les actesde son pou- voir manifestent qu’il se sent responsable envers la France du sort des colons et du desordre des gens de couleur. II marche contrę la bandę indis- ciplinee et la detruit en peu de temps.Mais dans les rangs ennemis il s’est eleve uu noureau chef. Delgrćs, muiatre comine Pelage, ne partage pas 1’interet qu’il porte a la cause des blancs : aussi brave qu’Ignace, il est plus savant dans la tactique militaire,  et combine chaque jour ses plans pour maintenir la colonie au pouvoir des gens de couleur. Ancien aide de camp de La- crosse, il a une haine parliculićre contrę ce g ć- neral,  et s’exposerait plutót mille fois a perir que de rentrer sous son obeissance. Les actes de son courage sont raisonnes; il joint a la force corpo- relle un esprit ferine et plein de francliise : les soldats mulatres croient voir en lui seul la reuniou des qualitds qui partagent leur affection entre lgnące et Pelage. En remplacant le generał La- crosse, Pelage etait alle s’ćtablir A la Pointe-a- Pitre, d’ou il visitait souventles differensquartiers de la Guadeloupe. Delgres etait a la Basse-Terre. On repanilit instantanement dans cette ville la nouvelle du debarquement projetć de l’amiral



138 YOYAGESLacrosse; aussitót, et sans prendre conseil du chef de la colonie, Delgres prepara tout pourune vive resistance.On tourne les canons des forts contrę la ville : la garnison prend poste sur les hauteurs et me- nace de faire impitoyablement feu sur tous les habitans. Dans leur juste terreur, les blancs ex- pedient un message au gendral de brigade : il arrive, raande Delgres aupres de lu i, le convainc qu’il a ótd trompe, que 1’amiral est retournó en France. Puis faisant un appel aux genereux sen- timens de Delgres,  il le prie de rendre lui-meme toute sćcuritó aux colons, et 1’emmene bientót prós de lui a la Pointe-k-Pitre.Bientót un autre bruit s’accrćdite parmi les co- lonies voisines; la paix d’Amiens vient d’śtre si- gnóe, et une grandę expódition se prepare en France contrę les colonies. Le gćneral Leclerc ćtait a Saint-Doroingue. On envoyait Richepanse contrę la Guadeloupe. Pelage, qui n’avait admi- nistrć que dans 1’intćret de la metropole, s’em- pressa d’expedier un messager au generał Leclerc, auquel il rend compte de l ’ćtat de la colonie, en lui demandant des troupes. Rassure par ce rap- port, le góneral se contenta d’envoyer deux cents grenadiers au commandant provisoire.Moins bien informe, le góneral Richepanse croit avoir les raemes ennerais a vaincre a la Guade­loupe que Leclerc a Saint-Domingue. On lui a



MODERNES. 189fait de faux rapports, et 1’escadre apparait le 15 mai devant 1’ile dans un appareil formidable. Au- cune resistance ne s’oppose au dćbarąuementdes troupes. Pelage a prepare les esprits : les gens de couleur en ce moment pres de lui se soumet- tent. Cependant A lajoie folie que tćmoignent les blancs,  Pelage sent dej A qu’il a ete meconnupar ceux auxquels il s’est devoue. Bientót les actes du genćralRichepanse le confirment dans cette idće. On abreuve d’humiliationsl’homme qu’on mena- geait avec soin nagu&re. Ses ofliciers sont dósar- mćs A leurs postes et conduits en criminels A bord des frćgates. A ces dćmonstrations lgnące prend la fuite. Sa conduite rend plus prudent; on en l'evient aux cajoleries. Le generał parle aux sol- dats le langage de la conflance; il promet aux mulatres de les conduire le lendemain a la Basse- Terre, et leur donnę 1’orclre de s’embarquer. Pe­lage determine encore une partie des troupes A obeir. L’autre moitie,  soumise le matin, s’echappe sous la conduite de "Delgres, qui soupęonne un piege et maudit la conflance du gćnćral provi- soire. Ses craintes vont plus loin; il accuse Pelage de les avoir trahis, et sćpare A jamaisses iuteróts des siens. G’ćtait A la Pointę-A-Pitre que le dć- barquement s’etait effectue; les revollćs couru- rent A la Basse-Terre. Pour augmenter l’efferves- cence des mulAtres, la nourelle de l’arrivee de Lacrosse se repandit d’une maniere positive.



Si les habitans de la Basse-Terre avaient raontre une grandę confiance dans l’arrivee de 1’escadre, ils ne furent pas moins effrayes de voir que leur ville allait Otrę le theatre de la guerre. L ’appro- che des rebelles les frappa de terreur. Delgres profitu de cette impression pour exalter le cou- rage des siens,  et leur faire prendre une haute idee de leurs forces. Une proclamation raanifesta aussitót ses intentions.« Mes arais, disait-il aux siens, on en veut a « notre vie , a notre liberte; saclionsnous defen- « dre en gens de cceur; prćferons la mort a l ’es- « clavage!« Pour vous, adressait-il aux blancs,  je n’exige « pas que vous conibattiez avec nous contrę vos « peres et vos frćres; deposez vos armes, je vous « permets de vous retirer oii bon vous semble. » Mais les habitans ne voulurcnt pas fuir, et Delgres tenta vainement d’arreter le pillage et les exac- tions des troupes trop longtemps comprimees sous Pelage.Au bruit de ces troubles, le generał Richepanse dirigea aussitót 1’escadre devant la Basse-Terre. Plus prudent que Lacrosse, Richepanse suivit les avis de Pelage. On tente des negociations : cette foiselles ne devaient point avoir de resultats; les envoyćs ne reparurent pas a hord. Un combat s’engagea; les fregates lancerent des feux meur- triers contrę les forts; le debarquement s’općra,
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MODERNES. 141et Delgres n t  avec desespoir les noirs et les inula- tres diriges par Pelage marcher contrę lui. En- fermes dans le fort, les insurges luttent encore : leurs munitions s’epuisent; ils peuvent fuir; mais en se retirant, Delgres veut se venger: il ordonne qu’on mette le feu k la poudridre. Des prisonniers entasses dans le fort allaient etre victimes de cet acte. Pelage est instruit de leur danger: il porte 1’at-  taque de ce cóte, ouvre une breche, et le premier sauve enleve la mćchc de la poudriere destinee a les enscve’ ir sous ses ruines. Les assiegćs ont eu de leur cóte, le temps d’effectuer leur retraite; ils ont gagne les hauteurs et disparaissent avant que les troupes europeennes songent a les poursuhre.Une guerre d’embuscade s’organise. Les gens de couleur portent leurs coupsou n’est point l’ar- mće. La Basse-Terre attire toute 1’attention du ge­nerał Richepanse. lgnące profile de ce moment: il marche sur la Pointe-k-Pitre,  incendie, pille et massacre tout sur sa route; on le poursuit k tra- vers des decombres. G’est encore k Pelage (fu’on a recours pour vaincre lgnące. Ce genćral peutseul combattre k arme egale la tactique du chef mulktre et sa profonde connaissance des ressources locales. Une victoire decisive est obtenue. Pelage a su tenir en echec le parti d’Ignace jusqu’k l ’arrivće des troupes, et dans le combat qui s’engage, on fait deux centcinąuante prisonniers; un grand nombre d’hommesreslent sur le champ debataille, ou l ’on



trouve aussi le cadavre d’Ignace. Les prisonniers furent tous fusilles, et les faibles restes de cette bandę ne se rallićrent plus. Le cceur de Pelage souffrait mortellement de tous les tćmoignages de fiddlite que le gćnćral franęais exigeait de lui. Sa conviction le soutenait dans le poste difflcile qu’il avait a remplir, car il etait personnellement en- nemi de toute rćvolte a main armće.En se retirant de la Basse-Terre, Delgrśs avait etabli des retranchemens i  Matouba, pres de la Soufrićre; cet endroit etait habilement choisi et le poste semblait inexpugnable. Certes, des soldats europćens ne viendraientpas poursuivre les trou- pes de couleur dans les cavernes volcanlques et les gorges de montagnes qui leur servaient de re- traite. De l;'i, au contraire, des bandes d’insurges pouvaient descendre a l’improviste, faire un coup de main et regagner les montagnes. Le jeune chef de cette troupe encourageait de la parole et de l ’exemple ces hommes a une resistance incessante. — Les blancs, leur disait-il, nous out ravi nos de- meures,  nous chassent du sein de nos familles; etablissons-nous ic i,  et renvoyons-leur en detail le m ai qu’ils nous ont fait. Ce volcan qui vomit la cendre et Je feu nous defendra si l ’on nous atta- que; seuls nous pouvons marclier sans peril sur les roches glissantes que nous avons parcourues cn jouant des notre jeunesse. Les vallees qui sont a nos pieds pourvoiront a tous nos besoins. Ce
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JIODERNES. 143queles blancsplanteront, uousironsle recueillir, et bientót lasse de notre tenacite, ćpuisee par les maladies du climat, 1’armee franęaise renoncera d’elle-meme a sa dangereuse entreprise.Orgueilleux et imprćvoyans, les mulatres et les negrcs applaudissaient avec fureur a ces paroles. Ils envoyaient aux blancs des expressions de ma- lediction et de vengeance, dont le vain bruit se perdait dans les airs.En projet,  tout semblait facile. La nouvelle de la detaite d’Ignace ifetait point encore parvenue, et le corps commande par Delgresavaitfortement compte sur les succes de ce second chef pour prć- parer les leurs. Des eclaireurs envoyes i  la decou- verte apprirent aux insurges de Matouba la des- truction complóte de leurs associes, et les eclai- rerent en mCme temps sur le sort qui les attendait. Le generał Richepanse s’avanęait, suki de son ar- mee, vers ces retraites qu’ils s’etaient plu a croire inaccessibles. Aucun obstacle ne les arretait. Ils franchissaient les precipices en jetant des ponts volans, conduisaient leur artillerie par leschemins les plus escarpes. II etait evident que les soldats de la Republique avaient acquis une etrange ex- perience dans les guerres europeennes. «Ce ne « sont plus des hommes que nous avons i  com- « battre, ajoutaient les decourageans panegyris- «tes; ce sont des ddmons, et leur generał, par « ses inventions, egale la puissance de Dieu.»



YOYAGESL’attitude morne des insurges disait assez qu’ils avaient perdu tout courage. Delgres sentit aussi bien qu’eux combien leur situation dtait peril- leuse, et surtout ii savait d’avance , lui qui con-> naissait la moralite de ses troupes, combien ił ćtait diflicile de les maintenir dans la resistance sans espoir de trioniphe. — Puisque vous voulez l ’esclavage, leur dit-il, ou plutót que vous le re­gardez comme inevitable, que faisons-nous ici? ... II est encore temps de se soumettre et de presenter nos mains aux fers que tendent les ennemis. Sol- dats, que ceux qui veulent rendre hommage aux blancs descendent la montagne, je ne les retiens plus. S’il en est parmi vous qui me gardent quel- que confiance, qu’ils me laissent encore pour quel- ques jours le soin de les defendre. L’armće du genćral Richepanse arrive en effet; elle a tourne la base des montagnes et trouvera encore des chemins praticables pour s’elever a la hauteur ou nous sommes. Mais regardez au-dessus de vous, et dites-moi si, le pont de Matouba rompu, il est un pouvoir humain qui puisse vous alteindre prćs du sommet de la Soufriere. Ceux qui resteront fideles a notre cause troureront lii uu retranche- nient et pourront mćme rcdescendre par le che- min que les troupes francaises ont prudemment laisse derriere elles. Mon poste ii moi est ic i : je couperai le pont qui unit les deux montagnes, et si quelques braves me secondent, nous ferons
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MODERNES. 145rouler les pierres et les rochers sur les tótes de nos adversaires lorsqu’ils paraitront sur la pente de la Soufriere.Encore une fois le mulatre 1’emporta. Les sol- dats rougirent de leur faiblesse, et jurerent de mourir a ses cotćs plutót que de 1’abandonner. Un seul homme, Kiw an, l’ami,  le camarade de Delgrós, n’avait pas hesite un instant, depuis leur retraite, 4 se dćvouer aux volontes de leur chef. Son attachement aveugle voyait le succes assure ou Delgres parlait de lutter. Rien ne lui semblait grand, sublime, comme le caractóre de son hćros; toute sa gloire ćtait en lu i; il pouvait se devouer, sacrifier sa propre vie i  l ’execution d’un de ses ordres, sans faire le moindre retour sur lui-meme; trop heureux si un mot, un regard de Delgrćs lui faisaient voir que ses sentimens etaient apprecies!Le capitaine etait touchć d’un interót si vrai; inais les dispositions de son esprit ne le portaient pas 4 s’identifler de sa personne aux affections qu’il faisait naitre. Individuellement, il aimait peu ses semblables, mais tenait en masse 4 1’lionneur, 4 la dignitć de ceux dont il avait epouse la cause. Sans cesse blesse dans cet interet par ceux-14 memes qu’il voulait faire grands, implacables, braves et hommes de sang-froid selon 1’occasion, ił n’avait plus foi en rien, et tenait peu 4 sacrifier sa vie 4 la premiere occasion. S ’il poussait encore ses soldats 4 la resistance, c’est qu’il voulait fairei . 7



YOYAGESquelque illusion aux ennerois sur les dispositions morales de son armee, non par un vain espoir de succes,mais par un sentiment de parti pourl’hon- neur’ des siens.Du sommet de la Soufrićre,  les soldats retran- ches pouvaient voir les troupes de Richepanse francliir les collines, s’enfoncer dans les vallees et se relever en formant des spirales sur les croupes de nouvelles hauleurs. Une large riviere, dont les eaux basses sont profondement encaissees, va les arrćter. Les sapeurs abattent des arbres, et, pro- fitant d’un endrolt ou les bords se rapprochent, ils forment un pont solide pour le passage de l’in- fanterie et meine de 1’artillerie. C en  est fait, ils marchent sur Matouba. Delgrćs fait abattre le pont et retirer les matćriaux de son cótć : du moins les en virons calcinćs n’offriront aucun vestige qui puisse remplacer la communication rompue.— Pendant que les ennemis sont engagós dans cette inestricable raontee, dit Delgrćs i  son armće muette d’anxietć, que la moitie d’entre vous des- cende sous les ordres de Goudou, Noiil et Corbet, et qu’ils aillent faire repentir les blancs de la só- curite ou les met notre situation difficile. Le pas­sage est librę du cóte des rochers; ceux qui res- tent avec moi vont occuper le front de la montagne en face des assiegeans, afin qu’on ne soupconne pas le mourement qui s’executera.— En eloignant les trois officiers indiques,  Delgres savait błen
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MODERNES. 147qu’il sauvait de la dćfaite la meilleure partie dc sa troupe. D’un autre cóte, s’ils s’etaient tous eloi- gnes par le menie cóte, l’armee de Richepanse se serait aperęue de leur retraite, et un combat s’en- gageait A la honte des siens, Delgres ne voulait pas etrele temoin de leur aneantissementdefinitif.— A prćsent, dit-il A ceux qui restaient, c’est A nous d’empćcher, par notre rćsistance, que l’en- nemi ne marche i  la poursuite de nos camarades. Soldats, ccux d’entre vous qui ont lu riiistoire n’ont point oublie les trois cents Spartiates qui se sontimniortalises aux Tbermopyles. Noussowmes hien superieurs en nombre ii ces heros, ne leur soyons pas inferieurs en courage.Les paroles emblematiąucs du capitaine exal- terent en effet ses troupes ignorantes. Delgrćs ne pouvait leur citer que l’exemple de quelque grandę victoire; ilspromirent doncde triompher comme les Spartiates, sans savoir ii quoi ils s’engageaient.Peu d’instans apres,  les premiers Franęais se montrerent sur le sommet de la montagne. Ils s’arrćtent en face des insurges, dont ils sontsćpa- res par un precipice, et demandent A parlementer au nom du generał. Sans les ecouter, Delgres or- donne une dćcharge, et fait aussitót retrancher ses hommes derriere des anfractuositćs, fortifica- tions naturelles qui les abritent contrę les balles des ennemis. Alors, sous un feu que les munitions epuisees des insurgćsn^permettaient pas d’entre-



148 YOYAGEStenir avec vigueur, les sapeurs s’avancent pour placer oii etait łe pont de solides planches equar- ries qu’ils ont eu le soin d’apporter. A cette vue,. les mulatres decourages dans leur dernier espoir jettent des cris de grace et de dćtresse, et le gć- nćral Richepanse,  averti de leur situation deses- peree, ne veut pas abuser de ses avantages. Pour la seconde fois Famnistie est offerte a ceux qui rentreront sous 1’obeissance.—  Que pouvez-vous encore pour nous? diren^ quelques ofliciers ii Delgres.— Rien, que vous montrercommentonechappe a la honte, repondit le jeune chef en ćlevant ses regards vers le cratere fumant du volcan.Cette fois il fut compris, mais on ne chercha point a 1’imiter. Les mulatres et les nćgres depo- serent leurs armes sur le pont, les soldats s’en emparerent,puisils dćfilerent lentement lesmains vides du cóte de 1’armee franęaise. Delgrós,  le visage pale, les levres contractees, assistait A cette liumiliantc defaite. Depuis quelques minutes n ir­wan chercliait en valn a attirer 1’attention du ca- pitaine en Fappelant a voix basse. II se hasarda A lui toucher le bras. Ce mouvement imprevu lit brusquement tressaillir Delgres. — Que Youlez- vous? dit-il d’un ton bref. — Vous dire que le inSme tombeau nous unira, repondit Kirwan d’une voix emue.—G’est bien,aj*uta Delgres; au moins



Jes Franęais sauront qu’il y avait dcux hommes de cceur dans les rangs de ces laclies.■— Capitaine, j ’ai une grace a vous demander, reprit Rirwan.•— Que puis-jevous accorder ici? repondit Del- grćs d’un air etonne.—  Souffrez qu’une fois encore je vous embrasse comme un frere.— Pauvre jeune homme, dit Delgres, en cć- dant avec calme a ce desir, tu sacrifies plus que moi en mourant; tu pouvais te relever de la , t’at- tacher a la vie par les affections. Pour moi, cette question de la guerre resolue,  je n’ai plus rien a faire au monde. La vengeance etait mon unique passion.Rirwan fondait en larmes; sa tendresse aveugle ne s’arretait jamais a juger lespensćes de son chef. Delgres allait mourir d’une maniere heroique, le stolcisme qu’il moutrait etait un titre de plus a Padmiration du jeune homme.Quelques vaincus restaient encore de leur cótć attendant leur tour pour passer sur le pont mo­bile.— II est temps, dit Delgres.—  Capitaine, laissez-moi mourir avant vous.—  Non, repondit Delgres; mais donne-moi la main, et je fentralnerai dans ma chute.Ils atteignirent ainsi les bords du cratere. En s’y prćcipitant,  Delgres,  par un mouvement su-
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150 YOYAGESbit, mais premeditć, lacha la main de Kirwan.— O Dieu! il a doute de m oi! s’ćcria Kirwan avant de tomber dans 1’abime.Une detonalion qui ebranla la montagne,  et fut rdpdtee par les mille echos environnans,  re- pandit la terreur dans 1’armee. Une cendrc ćpaisse,  mfilee de lambeaux liumains, sortait en jet ascendant de la bouche du volcan; ces debris retombórent pres du gouffre,  et la lave ne tarda pas a les recouvrir. La crainte d’une eruption prćcipita le retour des soldats vers la plaine; ceux qui avaient etś tćmoins de la mort des deux officiers la racontćrent a leurs camarades: cette nouvelle parcourut les rangs des nouveaux ddbar- qućs, et les ćloges ćnergiques que les Franęais donnaient a la lin des chefs mulatres augmenta cncore la confusion de ceux qui s’ćtaient rendus sans combattre. Dans la retraite qu’ils effec- tuaient de leur cótć,  les soldats de Coudou, Noćl et Corbet entendirent egalement l’explosion, et tous les regards se toumerent vers le cratćre.— Qu’est-ce que cela ? se demandąient les gens de couleur.— Soyez assures,  leur dit Noel,  que Delgres aura su faire tonner a propos cette piece d’artil- lerie contrę ses ennemis.Raffermis par cette heureuse conviction, le reste des insurges se repandit dans de nouvelles retraites, gagna par mille sinuositćs les bois ou



les nćgres marrons s’etablissaient depuis long- temps.Du cótć de 1’armee franęaise, Pelage, vetu de 1’uniforme de gćnćral de brigade, dont la figurę ®liv<ttre contrastait aveccelle des autres officiers, jetait des regards de doute et de corapassion sur les captifs. La fin heroiąue de Delgres et de Rirwan venait encore d’ennoblir le malheur des vaincus. II etait leur frćre par le sang, mais il n’avait voulu voir en eux que des revoltes; et lu i, dont tous les grades avaient ćte obtenus dans 1’armde republicaine, lui que son education, une lon- gue habilation en France, avaient affermi dans ses idćes d’obeissance aux lois, il commcnęait ;’i douter de lui-mfime, et n’osait plus interroger sa conscience. En effet, quelle reconnaissance lui avaient temoignee les creoles pour la longue pro- tection qu’il leur avait accordóe,  et les efforts de prudence auxquels on devait le retour de la domi- nation metropolitarne? A peine rentres sous le joug des autoritds legałeś,  ils avaient tous calom- nie Pelage, et si le genćral Richepanse avait eu recours A l’experience du mulatre dans les divers engagemens qui avaient eu lieu , c’etait surtout i  la connaissance du pays et du morał du parti en- nemi que Pelage avait du cette confiance tempo- raire.Ou porter ses regards ? ou chercher des amis ? 
Le genóral Pelage ne le savait plus, et ce qui
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152 YOYAGESetait plus douloureux a sa conscience,  il ne se sentait pas un approbateur dans l’un et l ’autre parti. Les gens de couleur voyaient en lui rau­tem- de leur perte,  les blancs pretendaient que l’orgueil de porter 1’babit d’ollicier-gćneral avait seul combattu les sympatbies innees du mulatre. Les nouveaux arrives eux-memes,  encore ćtran- gers aux ąuerelles des diilerentes castes, sem- blaient ne voir qu’un transfuge dans leur guide. Sous lejpoids de ces opinions diverses, Pelage marchait le front abattu, lapaleur sur les levres, et sa souffrance devenait une occasion de mai pcnser de lui.Aucune charge positive ne pesait sur le generał de brigade; cependant, aprćs 1’entićre repression des troubles,lorsque la colonie releva 1’adminis- tration sur ses anciennes bases, le conseil renvoya Pelage en France pour y etre jugć sur la conduite qu’il avait tenue a la Guadeloupe lors de l’insur- rection dont il resta le maitre.Apres quinze mois de prison, les charges ayant ete insuflisantespouretablir un jugement, onren- dit au detenu la liberte,  et le premier Consul le fit rentrer comme colonel dans 1’armee. Pelage mourut dans cegrade au siege de Vittoria. Main- tenant, & voir la Guadeloupe, si ce n’est que les prejuges des castes y sont toujours en fermenta- tion, on ne retrouye plus aucune tracę de ces temps de guerre. Le cratćre fume encore,  la dć-



MODERNES. 153solation qu’il rćpand sur ses environs est son pro- pre ouvrage, łe passage des arniees n’y a rien ajoute, rien laisse. En descendant sur le second p lan, c’est toujours un menie luxe de vćgćtation, les memes eaux roulant entre des pentes garnies d ’une multitude d’arbres enlaces de guirlandes de lianes. De ce lieu parseme de plantes fraiches et vigoureuses, vous vovez la mer, vous entendez ses flots bruire entre les rochers; les marsouins montrent leurs dos d’ebćne i  travers 1’ecume, les poissons yolans s’ćlćvent en bandes au-dessus de la vague limpide, les voiles du navire se montrent au loin. Les ileś de Marie-Galante, la Desirade, Saint-Martin, et d’autres qui se confondent avec les lignes deliees de l’horizon, parent de leurs contours verts les magnifiąues eaux de la mer des Anjilles.De plus bas encore,  vous distinguerez la formę des barques qui passent sur l’eau ; le chant des negrcs rameurs arrive en sons melancoliques jus- qu’h vous; pćnetrcz dans les forfits,  vous verrez le courbaril, le balisier, 1’acoma, le balata, le bois de fer au tronc et aux branches gigantesques, łe gommier dont on fait des canots d’une seule piece, le savonnier dont le fruit mousseux sert A laver le lingę, les feuilles du carata, espćce d’aloes, qui ont la meme propriete. Le bois de rosę recherchć pour l ’ebenisterie,  le mancenillier APombrage mortel, au suc vćnćneux, croissent7.



aussi dans ces forćts; enfin le banibou, roseau qui s’dleve jusqu’ii trente pieds,  et sert a con- struire les cases des nćgres,  rivalise d’aspect avec les jeunes arbres. La clialne vegetale est contł- nuee par la fougere, les mimosas, la sensitive, le cactus, les lianes d’eau, appelees ainsi parce qu’elles coutiennent plusieurs pintes d’une eau fraicbe,  douce et legere.Dans les plaines on retrouve la variete des pal- mistes,  le maroubier dont les raraeaux elendus offrent un immense ombrage aux troupeaux.Si vous parcourez les endroits cultives, les champs de cannes ii sucre,  de cafe,  de coton,  les planlations de vivres du pays,  le manioc, 1’igname, le bledc Turquie, entoures de bananiers, vous mettront bientót au fait des ressources agricoles de la colonie. „Le jacquier, appelć arbrc a p a in , est un des arbres les plus productifs; son fruit pese de trente •5 quatre-vingts livres, et pend souvent ii une ćlć- vation de quarante it cinąuante pieds au-dessus du sol. Le cocotier ettoute la varićte des palmistes se retrouvent dans les plantages. C’est certainement le plus beau present qui ait ete fait aux hommes des pays chauds que les palmistes dans toutes leurs varietes. L’un porte des graines qui produi- sent des huiles ou deviennent un aliment tres-nu- tritif; rien de plus delicat, comme mets, que la chair du chou palmiste. II est vrai que pour se
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MODERNES. 155procurer ce chou il en coute la vie de l’arbre; mais cette considćration ne retient pas pour l’a- battre : la vegetation est si abondante,  si facile,  sous les tropiques! Avec 1’ćcorce d’autres pal- miers on tresse des cordes solides, et ces arbres sont encore un ravissant ornement partout oii ils croissent.Pour 1’aspect, les orangers gagnent a etre transportes dans nos serres. On eprouve quelque desappointement a voir cet arbuste si arrondi, si lisse et si frais dans nos caisses , affecter dans ses formes, quand on le rend a son impulsion na- turelle, toute la rudesse des pommiers esposes a l ’intempćrie de nos hivers. Le citronnier est plus elegant dans sa form ę, qu’on peut appeler buissonnićre, quoiqu’il elćvesa tćtejusqu’aquinze ou vingt pieds. Prćs de ces arbres qui prodiguent leurs fruits toute 1’annee, on voit des goyaviers, des abricotiers dont le fruit n’a de commun que le nom avec nosabricots. L ’avocayer ou beurre ve- getal, le corosol, les ananas, le giroflier, le can- nellier, le poivrier, le muscadier, les vignes et les figuiers, le melon, et cinq ou six varietes de pi- ment, completent a peu pres les richesses des produits des Antilles.Beaucoup d’arbustes donnent des fleurs abon- dantes; mais presque toutes sontprirćes d’odeur, si ce n’est les tubdreuses, les jasmins, les lauriers, les balsamines et la belle-de-nuit,  et enfin les



roses. Par un prejugć assez bizarre, on fouette les rosiers & grands coups de lanióre quand ils cessent de produire des fleurs; et comme en cin- glant 1’arbuste on le taille sans levouloir, les ne- gres ne manąuent pas de croire que c’est le chd- timent qui a fait soneffet sur les rosiers.Avant de quitter la Guadeloupe, il faut que nous parlions des dćsastres de l’hivernage, quilui sont communs avec les autres ileś des Antilles. Les ras de maree sont un des plus redoutables fleaux de ces parages; rien dans le temps n’an- nonce la venue du ras de marće : 1’atmosphere est calme, le ciel brillant; toutefois c’est lorsque les vents de l’ouest et du sud regnent que ce ter­rible phćnomene se manifeste. Tout A couplamer est violemment agitće i  1’intćrieur; d’un seul ef- fort elle se souleve A une grandę hauteur, etvient se briser sur les cótes qu’elle submerge. Si quel- ques navires setrouvaient prćs des cótes ou meme en rade foraine devant la Basse-Terre, ils sont perdus. Aussi,  des les premiers symptónies du mai, Yoit-on les marins gagner A pleines voiles le large,  afin de ne pas s’exposer A venir se briser contrę les rivages des ileś.Si les ras de maree sont 1’efTroi du commerce marilime, les ouragans menacent en meme temps et ceux qui sont A terre et ceux que la responsa- bilite d’un navire retient en mer. Souvent le ras de marće n’est que le presage de ce second dć-
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MODERPfES. 157sastre. L’hivernage, qui a lieude lami-juillet & la lin d’octobre, est la saisonouFon estexpose 5 ces malheurs. Le soleil, qui pćsealorsd’ap!oinbsurles Antilles, arrfite le cours des vents d’est, tient les nuages en stagnalion, et produit des explosions soudaines de tourbillons furieux, de torrens de pluie, detonnerre et d’eclairs, accompagnes d’un gonflement dpouvantable des flots et d’oscilla- tions du sol. Rien ne rdsiste a Firapetuositó du vent, ettousleslieux qu’il parcourt ne prescntent plus que 1’image de la destruction. Une immense quantitó de pluie ajoute encore a 1’horreur du bouleversement de la naturę. L’eau se precipite des montagnes, roule dans les ravins en nappes tourbillonnantes. II semble que 1’anóantissement de la race humainesoit la fm de cette scene de de- solation. Cependant le vent s’apaise graduelle- m ent; en se retirant, 1’orage ne laisse plus en- tendre que des roulemens sourds,les nuages de- venustransparens s’ócartent et decouvrent unciel du plus bel ażur; la tempćrature rafralchie n’a jamais ete plus agrdable. On seraitheureux si cha- cun n’avait a aller exaininer d’un ceil inquiet le dommage fait sur ses rćcoltes. Souvent tous les vivres sont ravagćs et la laminę menace les ate- liers negres, ou oblige les proprićtaires a d’im- mensesdćpensespours’approvisionner de manioc dans les autres colonies. Par compensation, les pluies diluviennes ont fait descendre la terre vć-



YOYAGESgetale des montagnes; elles forment par leurs chutes successives des plaines d’alluvion oii se font les plus riches cultures. Apres avoir visite les Antilles franęaises,  nous allons ąuitter cet archipel pour nous diriger sur la Guyane. Par lin beau temps, deux ou trois jours suffisent A ce trajet.I/aspect de Cayenne cause generalement une agreable surprise. On arrive pres de terre encore preoccupe des souvenirs de dćportation; on s’at- tend A reconnaltre un lieu d’exil n’o(Trant A 1’ceil que sables et marćcages : deja au loin les eaux vaseuses de la mer ajoutent A cette apprehension. Une naturę aride, severe, va sans doute se mon- trer en harmonie avec cet ocean grisAtre. Plus łe navire approche, et plus l’eau devient d’une cou­leur foncee; de grandes taches en indiąuent les diflćrens fonds. Pres du camp d’Orange, la mer est tout A fait de la couleur dont ce cap porte le nom ; mais A peine les cótes se dessinent-elles ornees partout de leur riche ceinture de paletu- viers, que 1’admiration renait de l ’iraprevu d’une vegćtation si extraordinaire. Les derniers regards jetes sur les Antilles ont montre des cótes habile- ment dćcoupees, laissant A decouvert, sur leurs anses desable,des zoophytes oupanachesdemer, dont le travail minutieux emerveille l’observa- teur; des coąuillages si varies de dessins et de couleurs qu’on croirait voir un assemblage des
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MODERNES. 159->fleurs les plus variees et les plus rares. Ici les arbres baignent dans la m er, croisseut sur des fonds de vase 5 peine affermis pies du rivage. Des graines apportćes par les niarees germent 15; des łiaies profondes et serrćes de palćtuviers s’ćtablissent, et le terrain, consolide par leurs racines,  se prepare lentement 5 fitre desseche fllus tard. Toutes les terres basses de la Guyane ont ainsi ete formees par des alluvions successives.Ćtant encore en mer, on voit ę5 et 15 surgir au-dessus de l’eau des rochers aux contours bi- zarres. L ’un s’appelle le Grand-Connetablc; il est couvert d’oiseaux qui s’envolent par milliers au bruit de quelques coups de fusils tires en passant devant ce rocher. Le Pelit-Connelable n’est pas 
ioin de celui-ci. On prend dćj5 une idee de la formę na'ive du langage ereole en entendant les noms des ilots qui sortentdel’Ocean tout paresde verdure. Ici vous voyez dansFisolementrEnfant- Perdu; 15 c’est la Roclie-Grondeuse, recif autour duquel l’eau bouillonne. Les ilots le Pćre, la Mere et l ’Enfantse pressent dans un petit espace, comme s’ils etaient lićs par une mfime base.Dans une direction opposee sont les ileś du Salut, seules habitees dans tout ce petit archipel; mais leur destination eveille de tristes pensees. C ’est 15 quesont deportes les lepreuxque la peur de la contagion force 5 eloigner de la colonie.



YOYAGESJ ’entendis raconter a une religieuse qui avaif visite ces malheureux 1’annee precedente, qu’ils manquaient souvent des clioses necessaires i  la vie. Leur ile n’a ni source ni fontaine. La soif brulanledes ldpreux leurfaitbientótćpuiser l’eau envoyee de Cayenne, et jamais l’approvisionne- ment ne rćpond au besoin des malades. La reli­gieuse (fu i me parlait d’eux s’etait chargće de porter Ieurs rćclamations au gouverńeur. Par la naturę de ces reclamations, onpouvait juger de ł’exces de denuement auquel ils ćtaient rćduits. La prićre de doubler leur ration d’eau fut unani- mement exprimće d’abord; puis les lepreux de- manderent encore desplanchespourfaire deslits de campdontlaplupart d’entre eux manquaient; enfin, etpour derniere faveur, ils souhaitaient des feuilles seches de balourou, pour couvrir leurs carbets.La religieuse ajouta avec une simplicite vrai- ment ćvangelique : « Des sceurs de mon ordre « offrirent,  i  mon retour, d’aller habiter Pile du « Salut, pour donner des secours et des conso- « lations aux malades. Notre vceu n’a point ete « accueilli,  et nous le regrettons bien pour ces « pauvres gens. Abandonnes i  eux-mćmes, ils « oublient notre religion qui pourrait seule rele- « ver leur courage. »Tandis qu’elle me parlait,  je croyais deja en- trevoir lachapelle , 1’hópital, confies auxsoins
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MODEKNES. IGIde sa communaute,  se dessiner au sommet de l ’lle ,  dont nous ne pouvions plus detacher nos re- gards. De jeunes soeursde Saint-Joseph m’appar- raissaient humbles et devouees, accomplissant une mission ćvangćlique. Mais les dernieres pa- roles de la religieuse me revinrent: — Son vceu n’avaitpas ćte accueilli.Toutefois,  depuis lors et aprds tant de suppli- cationsincessantes, la superieure-generale de l’or- dre de Saint-Joseph a obtenu de transfćrer les łćpreux dans un ąuartier de la colonie oii elle fonde des etablissemens pour la libćration des es- claves.La terre du continent se montre enfin herissće de montagnes peu elevees, mais tres-rapprochees les unes des autres. Je  suppose que le pays observe & vol d’oiseau offrirait 1’aspect d’un chainp sil— lonnć par la main des geans. Des marecages dans les fonds, des bois sur les hauteurs,  sont unifor- mćment rćpetes partout. Des ririeres trćs-multi- pliees qui coupent le sol et se croisent de mille facons, vues de liaut, sembleraient encore un vaste reseau d’argent ii larges mailles etendu sur toute la Guyane.Du point oii l ’on arrive par m er,  Cayenne se dessine comme un cliarmant^llage qui rappelle une vue de Suisse. Les mais«ns sont en bois,  et peintes de diverses couleurs. On voit ii la pente prodigieuse donnee aux toits des anciennes eon-



YOYAGESstructions, que le soin important fut d’abord de se garantir des pluies qui,  pendant sept mois de 1’annee, tombent en abondance. A presentle bon gout a fait justice de cet cxces de precaution. La toiture des maisons modernes est en harmonie avec le reste de leurs proportions, etles galeries regulierement fermees par des jalousies, seules fenetres connues dans ces climats,  preservent de 1’ ardente reverberation du soleil sans nuire a la circulation de l ’air.IJn fort domine la ville. C’est de 1A que les si- gnaux avertissent les habitans de l’arrivee et du depart des navires. Sur le chemin par lequel on monte k ce fort,  de petites cases se montrent avec leurs jardins, fermes par des palissades grossieres: mais tous ces bois sont recouverts de plantes grim- pantes du plus joli effet. Les bananiers auxlongues feuilles, dont une seule formę chaque branche,  des palmiers aux troncs sveltes, aux rameaux souples et elegans, s’elevent entre les habitations et sur les hauteurs. Les cocotiers dressentbien au- dessus des autres arbres leurs tiges greles assez mesquinement terminćes.Au retour des navires qui entrent dans le port, on voit bientót arriver de ldgers canots manceu- vres par des negr^jdont les maltres viennent de- mander des nouveHes de France et apporter en dchange des fruits du pays aux passagers. La nou- Yeaulć de ces productions excite 1’etonnement
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MODERNES. 16Sdes Europeens; mais s’ils veulent connattre la saveur des fruits qu’on leur vante,  chaąue essai devient une deception. On rejette tour a tour les mangues, les sapotilles, les pommes cannelles, les pommes de Cythere, les bacóves, les barba- dilles, le corossole, et biend’autres fruits encore. 
L ’ananas, les melons et les oranges plaisent d’a- bord exclusivement. Peu a peu,  en se familiari- sant avec łe climat, on trouśe i  chaąue fruit une ąualite qui repond a une modiflcation dans les gouts.En parcourant la ville pendant la chaleur du jour, on ne rencontre gućre que des esclaves dans les rues. La vue de ce peuple noir ne reproduit pas plus que 1’aspect de la terre 1’idće qu’on s’en ćtait faite d’avance. En generał,  les nógres n’ont pas l’air triste. Ceux que l’on voit en premier lieu dans les canots sont presąue sans v6temens; tous, par exemple, portent un chapeau plus ou moins bossuć. Cette coiffure etleursgestes, ąuitiennent quelque peu du singe, excitent le rire plutót que la pitie. Puis, en etudiant les usages creoles, on compte sur les galeries basses des maisons un assez bon nombre d’esclaves, pour etre rassurć a leur egard, du moins quant a la distribution du travail. En effet,  quelle que soit l ’exigence sup- posee des maitres, grace au luxe qui multiplie leur nombre, la part de chaąue esclave ne doit pas excćder ses forces. D ’ailleurs les grands ne-



164 YOYAGESgres, hommes et femmes, ont sous leurs ordres des enfans qu’ils forment au service et k 1’obćis- sance. Pour ceux-lk, ils sont vraiment a plaindre: les mauvais traitemens leur arrivent de tous cótes, chacun ayant sa part d’autorite sur eux; ils ser- vent encore de jouets a leurs jeunes maltres,  qui s’accoutument de bonne heure au despotisme en exeręant sur ces enfans esclaves une autoritć sans hornes. •Pour prendre une idee favorable du luxe des negres,  il faudrait entrer i  Cayenne un jour de lete. L’originalite et la grace tant soit peu sau- vage du costume des negresses les sauve tout d’abord de la comparaison avec les femmes blan- ches. Elles portent une chemise de percale fine empesee et plissóe sur la poitrine et sur .les man- ches; des poignets justes, attaches par des bou- tons, ferment le corsage, et retiennent les plis des manches au-dessus du coude. Des bracelets, des chaines d’or, des colliers de corail et de gre- nat,ornent leurs bras et leur cou, habituellement decouverts. Un camisard, piece d’etoffe carrće k larges raies, aux couleurs vives, s’attache autour de la taille, dont il accuse rigoureusement toutes les forines, et descend jusqu’k la cheville. La ma- niere de mettre le madras et le camisard est loin d’<;tre indifferente, et les esclaves de la ville ont une immense superioritć sur les esclaves des ha- bitations, dans ces deux points importans de la



UODEKNES. 165toilette. L’indolence de la marche a aussi sa co- ąuetterie etudiee chez les unes, qui n’estplusque l’expression de la paresse chez les autres. Enfin on ne tarde pas,  dans les diverses comparaisons que l’observation vous porte ii faire, a retrouver tous les degres du beau et du laid dans les difTe— rentes physionomies de la classe noire, a laąuelle on a cru voir, au premier aspect, une nieme en- veloppe uniformćment rćpćtće sur tous.Une surprise d’un autre genre est encore reser- vee a 1’Europeen. De quelque couleur qu’ils soient, les creoles libres ou esclavesontunlangage doux, qu’ils parlent d’un ton enfantin, dont 1’affectation n’a rien que d’agrćable a l’oreille. Les tournures de phrasessontsipeu variees, qu’on ne remarque presąue pas dc diffćrentes nuances dans la ma- nićre de s’exprimer en creole; aussi l’accent po- pulaire des matelots et des soldats blesse-t-il sin- gulierement l’oule, quand, apres s’etre deshabitue de cet accent, on vient a 1’entendre de nouveau.A Cayenne,  comme dans tous les pays ou l ’es- clavage est etabli, les etrangers sont surtout frappes de 1’elegance naturelle de la societe, ele- gance independante de la culture d’esprit, qu’elle n’exclut pas, du reste, mais .qui tient d’abord i  1’habitude du commandement ainsi qu’a la con- fiance d’une incontestable superiorite. Les femmes ont un bon gout inne qui les eloigne de tout ce qui approcherait du ridicule; leurs debors pleins de



YOYAGESdouceur ,leurs formes aristocratiques, ne ressem- blent pas & ce que l’on rencontre dans les hautes classes de la societe en France; mais i  coup sflr un salon creole n’offrirait aucun aliment i  la cri- tique la plus dedaigneuse.Ne clierchez pas sur les jeunesvisageslescou- leurs brillantes de la santć; un climat devorant, d’accord avec lc prejuge colonłal, marque les blanches d’un cachet de debilite qui devient une grdce de plus, mais une grace attristante. On ne saurait rattacher 1’idće du travail, lapensee d’une vie active, a la vue de la race europćenne telle que les colonies la transforment des la seconde gendration. II semble mfime, a voir d’un cóte la force depourvue d’intelligence, de l ’autre la fai- blesse du corps et la superioritć de 1’esprit,  que chacun soit dans le rflle que la Providence lui a assigne; et telle a ete jusqu’ici la ferme conviction des creoles.Pour etre liistorien vdridique,  je dois entrer dans quelques dćtails sur les inconveniens atta- ches au climat de Cayenne. La propretć,  le luxe dont on peut s’entourer, ne sauraient vous pre- server des ennemis qui assiegent en tout temps votre repos. Dans lasaison des pluies surlout, on croirait le pays livre aux plaies de FEgypte. Le jour, la nuit, quelque part que vous soyez, maissur- tout pres des arbres et loin des rayons de la lu- raiere,  des nuees de moustiques s’acharnent apres
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MODERNES. ł67vous et livrent de rudes assauts a la dose de pa- tience dont le Ciel vous aura infailliblement dotć, s’il a ete ecri t au livre du destin que vous verriez les pays situćs sous le tropique. Les maisons n’a- britent pas contrę ce flćau, bien que,  pour ne pas en augmenter les causes,  on ait le soin de n’avoir aucun arbre dans son voisinage, au grand deseń- chantement des Europeens, qui demandent d’a- bord i  s’entourer d’ombrage, ii voir des jardins ou les palmiers et les orangers ferment des voutes epaisses. C ’est a faire frissonner un crćole, qui sait, lu ł,&  quel prix ces beautćs s’achćtent. La naturę, abondante et feconde A la Guyane, lout en repandant ses dons,  multiplie les espćces nui- sibles dans une dćsesperante proportion. Si les torrens de pluie qui submergent les terres et im- prćgńent d’bumidite tout ce quivoustouche met- taient fi flot quelque jour une maison de Cayenne, ce serait & coup sur une arche de Noś d’un nou- veau genre, qui porterait dans le lieu ou elle aborderait la plus complóle collection d’insectes que Fon ait encore recueillie.Aprćs le coucher du soleil, les crapauds*en- tonnent un concert qui ne s’interrompt plus que le lendemain; on les rencontre &chaque pas dans les rues. Ils entrent familierement dans les mai­sons, dont les chauves-souris sont des hótes plus assures encore. Les ravets, sorte de hannetons, vivent de votre pain, goutent A lous vos mets, cou-



YOYAGESpent le lingę et les etoffes, se glissent partout,  se trouvent 4 chaque instant sous vos mains, et lais- sent une insupportable odeur a ce qu’ils ont tou- che. Des mille-pattes d’une magniflque espece, des scorpions, des poux de bois et des fourmilićrcs detoutesles varietes possibles, des araigneesmon- strueuses, sont lii sous vos yeux 4 toute lieure se dć- vorant les uns les autres. Enfm la mouche 4 dra- gue, bien autrement redoutable que la mouche 4 miel, fait son nid sous votre toit, dans votre salon meme, quand la fantaisie lui en prend, et c’est 4 vous d’etre sur vos gardes pour ne pas la toucher, ou son dard peręant punirait cruellement la moin- dre distraction. Du reste, fort brave de sa personne, elle vient seposersur vous, se promenersur votre figurę comme si vous aviez accepte les conditions du traite fait 4 son seul avantage.Les cinq mois de secheresse constamment as- sures chaque anneesout un moment de diminution sensible de tous ces inconreniens. Maisalors menie les promenades par terre sont tres-difliciles pen­dant la chaleur du jour, et impraticables le soir, 4 momsqu’un de cesclairs de lunę si justement van- tes ne vienne succćder au coucher du soleil. On sait que dans les latitudes equinoxiales, le jour et la  nuit, divises en parts egales, regnent tour 4 tour sans transition. Le matin, a six heures moins un quart,il fait nuit complete. L ’heuren’apasfinide sonner que le soleil brille au-dessus de 1’horizon
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MODEKNES.et embrase l’air de ses feuxardens. Lesoir,pareil- lernent a six heures, on passe du jour a la nuit sans avoir joui d’un instant de fraicheur accompagnee de darte.Par exemple, je ne sanrais medire des insectes ailćs et płiosphorescens qui, paillettes mobiles, font luire de mille feux les arbres assombris par la nuit. On croirait que des fees aćrięnnes, en- veloppees de manteaux qui trahis6ent a derni leur presence, viennent vers le soir jouer capri- cieusement dans le feuillage. A part cette poesie, tant d’eclat ne peut manquer de couter cher «  l ’espćce en denoncant sa presence a quelque oi- seau de nuitdont ces lucioles deviennent la proie.Je  ne dirai rien des serpens, des tigres et autres animaux; les forets et les marecages en sont abon- damment pourvus, dit-on. N’etant point allee au- devant d’eux, je n’en ai point vu ,  et si je m’eta« armće de courage pour de si granfls ćveneniens» ce sentiment a du se changer en resignation con­trę les infatigablespetits ennemis querien ne par- vient a chasser.Si vous quittez la ville pour aller ehez un habi- tant (c’est dece nom qu’on appelle les proprie- taires de cultures), il faut presque inevitablement. s’embarquer au nieme point ou vous avez toudie terre pour la premiere fois, revoir la rade, qui eśt vaste, mais encombrćc par la vase, et choisir, entre les diffćrentes rivieres qui viennent s’y jeter, cellei. 8
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YOYACESqui doit vous conduire au lieu de votre destination. Cayenne n’est point isolee du confinent par la m er: trois rividres, celle de Mahury, celle du Tour de l’ile, qui se perd dans la riviere de Cayenne, et cette derniere, qui a son embouchure dans la rade, forment avec 1’Ocean ce qu’on appelle l’ile de Cayenne. Mais alors memeque Thabitationsur la- quelle on va ne serait point au dela des rivages de cette ile, on prefóre les trajets par eau ii la fatigue de marcher a travers les bois et les savanes pen­dant la chaleur du jour. Des dangers et des incon- veniens de toute espćce empeehent de voyager la nuit autrement que sur les rivićres. Cependant une route de voiture conduit de la ville a une petite rćsidence resserrće entre deux montagnes,  et ce lieu, qu’on appelle Baduel, est la maison de cam- pagne du*gouverneur. Le chemin qui y mene est sans cesse frequente par des negres et des nć- gresses qui vflht, en chantant, la cruche sur la tete,  chercher pour leurs maitres de l ’eau a la fontaine Baduel. Rien de plus pittoresque que ce rendez-vous des esclaves. L ’eau, paresseuse et lente comme eux, tombe goutte agouttede l’ouverture d’un rocher qui s’eleve perpendiculairement i  une grandę hauteur; des ombragestouffus abritent les alentours pour maintenir la fraicheur dans ce lieu. Pendant que l’eau coule ii son gre, les negres, hommes et femmes, accroupis en rond autour de la source, bien assures que personne ne yiendra les
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MODERNES. 171surprendre la , se mettent h raconter des histoires; et quelque chatiment qu’ils attendent au retour en depassant l’heure prescrite, nul ne resiste au plaisir d’eco uter un recit merveilleux. De cSs histoires de la fontaine, on m’en a redit une; et fascinee par 1’influence du lieu, je vais aussi m’arreter pourla repeter, au risąue de ne plus savoir comment re- nouer mon recit descriptif.Un negre pecheur vint un jour a lasource avec son valet; c’est le nom consacre pour le nhgre place sous les ordres du pecheur, esclave lui- meme. Tous les deux, le pecheur et son valet, arriverent donc h la source de Baduel dans l ’in- stant ou la reunion etait nomhreuse. Le pecheur, appelć Jean-Prosper, avait la reputation de pou- voir jeter un piailłe (ce que nous appelons sort), et d’etre en commerce avec les esprits de la nuit. 
A qui n’avait point foi dans les maleflces, son air denonęait seulement la ruse et 1’obstination. Tout recemment, ii avait subi un chatiment pour la di- minulion sensible qui s’etait fait sentir dans l’ap- provisionnement de la table de son maitre, et les bruits repandus a cette occasion excitaient fort la curiositć des negres. Jean-Prosper fut vivement sollicite de dire toute la vćritć ii ce sujet. En vain voulut-il s’en defendre, sa cruche lui fut enlevee, on lui prit sa pagaye,  sans laquelle il ne pouvait rejoindre son canot. Contraint de ceder h 1’impor- tunitć de ses camarades, Jean-Prosper s’assit d’un



172 TOYAGESair sombre et commenca son recit, que nons vou« drions repeter dans son vćritable langage , pour lui laisser toute sa naivetć; mais le creole a be- soin d’etude ]?our etre compris, et nouspreferons de beaucoup le franęais au patois usłte a 1’Opera, et que jamais nćgre n’a parle.— Eh bien donc, puisque vous autres voulez savoir toutes choses, dit Jean-Prosper, jevousdirai qu’une nuit, dans le temps que j ’etais sur la ri- vićre, ayant jetd mes lilets,  et restant dans mon canot sans faire plus de bruit qu’un oiseau qui dort sous les feuilles,mais moi, les yeux bien ou- verts, et songeant seulement 1 prendre du pois- son, je vis tout ;i coup la grand’maman de l’eau qui se tenait sur la riviere sans barque ni pagaye. Son visage etait blanc comme la fleur du jaśmin da Cap; elle peignaitseslongs cheveux et ne pouvait jamais arriver au bout. Mon corps ćtait transi de peur, et je ne soufllais m ot.,.. Grandhnaman de l ’eau vint me parler... — Dans cet instant, l’au- ditoire laissa echapper une exclamation de ter- reur, et se rapprocha en un cercie plus etroit. —Jean-Prosper, me dit-elle, donne-moi ta barque et ta pagaye. —  Ce n’estpas a moi, lui repondis- j e ; mon maitre me battrait si je retournais a l’ha- bitation sans son bagage. — Maman de 1’ęau ne parła plus, et je la vis s’en aller. Mais cette nuit- la , pas plus de poisson dans mes fdets qu’il n’y a d’eau dans ma cruche! — Et en disaut cela, le



MODERNES. 173narrateur donna une preuve de la vćracite de son recit,  en faisant tourner entre ses mains le vase qui ne laissa pas tomber une seule goutte de li- quide. L ’experiencc soumise aux regards appro- batifs del’ asseiublće, Jean-Prosper plaęa la cruche sous la fontaine et reprit son histoire. — La mati- nće ćlait avancće quand je suis rentre i  1’habita- tion : c’eut ete folie de raconter i  mon maitre Comment la chose s’etait passće; il n’aurait pas voulu me croire. Mon compte etait arrete d’a- vance; j ’ai recu mes cinąuante coups de fouetsans rien dire, et la nuit suivante me voila encore sur l ’eau. Cette fois, pas de maman de l’eau, mais ce fut bien pire : il survint une barque pareille ii la mienne, ou l’on ne voyait personne, et dont les pagayes,  s’agitant a chaque bord, faisaient ma- nceuvrer la barque comme si dix rameurs l’avaient conduite. Je  m’arrete, la barque s’arrete aussi; je jette mon filet, un filet tombe de la barque, mais le mień resta vide, et la pćche fut magnifique en face de moi. Le lendemain, je laissai passer une bonne partie du jour avant de rentrer chez mon maitre ,  et cette fois la pTmition fut double. O h! mon pauvre dos! Le commandeur n’avait pas voulu croire mon histoire : aussi a-t-il frappć comme si le poisson eut manque 4 son propre souper. II fal- lait en finir, je n’aurais pas pu rćsister longtemps 4 toutcela. Alors, qu’ai-je fait? Brise comme je l ’ćtais, je pars encore le soir et j ’attends la barque,



174 YOYAGESbien decidć i  ne pas la laisser passer avec son pois- son. Tout s’arrangea comme les nuits precedentes; mais dans le temps que le fdet se remplissait, je inejette & la nage, jesaute dans la barque, et, pa- gaye en main, me voilh en route pour 1’habitation. Une bonne pćche,  ma fo i! et ce qui est plus ex- traordinaire, je me sentais tout a fait gueri, et la barque et les pagayes ressemblaient si bien a ma barque et a mes pagayes que personne n’y pou- vait rien connaitre. Parexemple, mon maltre etle commandeur sont encore persuades que c’est le fouet qui a fait revenir le poisson. Ils disent que je venais le vendre h la ville, et cependant il n’en est rien. Maman de l’eau et moi nous le savons bien. — Et comme si Jean-Prosper efit voulu se soustraire aux questions quiallaient succśder i  la stupefaction generale, il prit brusquement sa cruche li laquelleil avait songśd’avance,la donna a son valet, et tous deux suivirent le chemin qui devait les ramener ii leur canot.Maintenant, reprenons notre route, et puisque les digressionsnous ont eloignes du rivage, conti- nuons notre voyage paf terre. — Baduelest ii une lieue de Cayenne. Le chemin, tracę de main d’homme, conduit tantót par de magnifiques al- lees, tantót par des voies quelque peu dangereuses pour les voitures,  quatre lieues plus loin encore jusqu’aux bords du Mahury, ii 1’embouchure de ce fleuve dont les rivages montueux s’ouvrent sur
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la mer, en face des rochers appelds les Connćta- bles. Vous etesli dans un des plus beaux endroits 
de l’lle, dont les cótes disputent de richesse avec 
les cótes du continent.Les hauteurs couronnćes de bois de cacaoyers, ou 1’on trouve enfln,  pendant toute l’annće, un terrain ferme sous ses pieds et de la verdure sur 
sa tóte,  enchantent les regards. Prós du rivage, vous avez des champs de cannes i  sucre dont les fleches chevelues se balancent mollement. Ces ar- bustes,  alternativement couverts de fleurs sem- blables i  celles des jasmins,  ou de cerises d’un rouge ćclatant, sont des cafiers. lei, selon la sai- son, encore, vouspouvezvoir le cotonnier orne de ses larges fleurs jaunes ou bien laissant echapper ses blancs flocons de la graine noire qui les con- tient. Puis ęh et 15, i  travers les decoupures des arbres ou sur le pencliant des montagnes, des . maisons et des manufactures vous rappellent que ce lieu,si imposant par son silence,estneanmoins nn pays liabite. Mais toutes ces parties n’ont pas ćte envahies par des cultures, et vous pouvez fa- cilement aussi apercevoir sur la rive opposee, au pied d’autres montagnes, des savanes tremblantes qu’on prendrait pour de magnifiques prairies. La, descaimans enfonces dans la vase cachentet mon- trent, 5 de courts et reguliers intervalles,  leurs 
tćtes menacantes. On croiraitdeloin voir les ebats de gnomes malicieux qui defient l’homme de leur



Y0YA6ES«nlever cette terre fremissante que la ramę ne $eut franchir, et qui ouvre des abimes sans fond sous les pas du voyageur imprudent ou du negre fugitif. Des bordures d’arbres a la formę variee, 
aa feuillage de mille formes differentes, dessinent de la faęon la plus pittoresąue les bords de ces aavanes, et a vos pieds vous retrouverez le large fieuve du Mahury, que le moindre vent souleve en ondes furieuses; et cependant il faut vous dis- poser a le traverser dans un leger canot. C’est un tableau qui ne s’oublie jamais quand on l ’a vu, Błais qu’il est au-dessus de mes forces de repro- duire, bien que je l’aie admire et que messouve- «irs lerendent encore presentdanstousses dćtails im a  pensee.lei la route nous quitte,  et pour Yisiter les ha- hitalions continentales, il faut prendre le parti de s’embarquer. Nous aurions etc plus fideles aux usages du pays, ainsi que je l’ai dit d’abord, en auivant un premier trajet par eau. C’est presque tonjours par les rńieres que l’on va d’un point a Fautre. La naturę s’est montree prodigue de ce ano y en de communication. Des criques et des ri- łieres dune immense etendue se croisent entre eHes. aprfes mille detours. Parfois, en se rejoi- gnapt, elles forment comme de vastes lacs semes 
de petites ilesombragees. Le paletuvier, qui croit parto u t ou remonte la marće, cache reguliere- went la vue des rivages dans lesterres basses. On

n a



MODERNES.fait de longs trajets en canot sans decouvrir une seule echappee i  droite ou a gauche; aussi perd- on bientót 1’admiration dont on avait d’abord ćtć saisi k la vue de cet eternel rideau de verdure. Souvent encore, le cours des rivieres est inter- rompu par des sauts et des cascades, obstacles insurmontables k l ’exploration interieure du pays par les navires, qui ne peuvent plus avancer sur ces voies d’ailleurssi largement tracees. Delegers canots parviennent seuls k franchir ces obstacles; encore faut-il que les rameurs se jettent k la nage pt dirigent 1’embarcation a travers les ecueils, tandis que les passagers sautent de rocher en ro­cher, ou bien suivent, non sans peine, le sentiei* glissant pratique sur l ’extreme bord du rivage. Quelquefois les negres sont obliges de prendre le weme chemio, et portant le canot sur leurs dpaul s, ils viennentle remettre k flot au-dessus du rocher. Pour qui voit ces accidens de la riviere en ama- teur dćsinteressć, l ’effet lui en parait ravissant: Wais on sent combien des difflcultes aussi multi- pliees doivent nuire aux Communications journa- lieres, et empecher les defrichemens de 1’interieur de la Guyane. Je  ne crois pas que l’intervąUe des sauts k 1’embouchure excćde vingt ou trente lieues dansles rivieres les plus favorables kia navigation. Les yoyages que j ’ai pu faire n’ayant meme pas atteint ces limites, je n’entralnerai point le lec- teur jusque-lk; et traversant seulement le fleuve,6.
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YOYAGESnous nous arreterons sur une habitation qui,  de toutes celles que j ’ai vues a Cayenne, m’a surtout frappde par 1’elćgance de son ensemble. Pour ar- river en ce licu, il faut entrer dans un canal et perdre de vue les rivages du Mahury. Une vaste etendue de pays piat, moitić savanes, moitie cul- ture, se dćroule devant vous; aussi est-ce unique- ment par les soins donnes a l ’agrement, que l’ha- bitation dont jevaisparlermerite une observation spćciale. Le proprietaire, Europeen ćclaire, mai- tre rempli d’humanitć, avait employd ses soins i  rendre sa demeure seduisante,  a procurer a ses esclaves tous les adoucissemens que comportalt leur sort; et je ne sais quelle gracieuse symdtrie faisait de chaque construction utile un ornement qu’on aurait dit ajoutć a 1’ensemble pour le seul plaisir des yeux. Des avenues de palmiers condui- sent a la case principale, qui, dans son ćlegante simplicite, s’harmonise avec ces allees repetees de* rant chacune des faęades uniformes de la maison. Une cour simulee par un double rang des mdmes arbres plantes en carre continue la dćcoration de Farenue, et rdpond aux ąuatre galeries ouvertes parćes en briques et soutenues par de simples po- teauxen bois, soigneusement equarris. Le premier etage, plus dtroit que le rez-de-chaussde de tout Fespace des galeries abritees d’un toit legeremcnt incline,  est fermć par des jalousies vertes. Hors du lieu ou elle est placće, cette maison ne serait
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MODERNES. 179qu’une charmante cabane, ou plutót unc creation de fantaisie a mettre dans un parć; mais son genre et ses proportions se fondent lk dans un ensemble si heureux, que 1’imagination ne saurait riensou- liaiter qui lui fut prćferable. D’ailłeurs, a cóte de ces palmiers aux lignes correctes, aux troncslisses et brillans, s’ćlevant en colonnes qui s’amincissent en passant par differentes nuances, d’abord d’un gris foncć vers le pied, puis d’un gris argente,  et enfin d’un vert clair au sommet, terinine par une couronne de rameaux au feuillage souple, retom- bant comme de larges plumes et se soulevant comme elles au moindre effort de la brise; a cóte de ces palmiers, quels effets de l’art auraient pu surpasser cette ceuvre de la naturę? J ’ai v u , dans un autre endroit, une longue allee des mćmes arbres parvenus aieur plus grand developpement; on se croyait en un tempie : la prićre se formu- lait involontairement dans l’<lme sous ces voutes pleines de majestć.Les avenues d el’habitation,encorepeuelevees, offraient 1’image d’une grace plus modeste. La trop grandę regularite etaitsauveepar des massifs defleurs quisortent entreles arbres. Deslauriers- roses doubles,des jasmins aux petales epais, larges et dćcoupes comme celui de 1’ceillet, des rosiers du Bengale, des roses de Chine, .  d’un rouge incarnat, au calice d’o r, que les colibris viennentsans cessebecqueter,puis une autre sorte



180 TOYAGESd’ebenier, appele poiucilladc,aux bouquets rouges et jaunes, se melaient en haies vives entre les palmiers. Ces haies s’elevent i  une grandę hau- Jenr. Les arbustes de nos pays froids, les maigres productions portant etiąuettedans nos serres, sont ie s  arbres dans l’Amerique meridionale. Lespla- tes-bandes n’ornent paslesjardins; la vegetation, partout grandiose ,  s’dlbve en buisson dans ses jnoindres effets,  et dedaigne 1’humble formę de ■m s  touffes de fleurs. Le manglier aux pousses rouges, 1’immortelle qui donnę les graines rouges et noires appelśes graines d’ Amćrique, le mombin, 2e tamarin au feuillage lćger et touffu, ćtonnent par leurs proportions gigantesques. Cependant il Ssur manque la principale poesie des arbres: arri- res A leur plus haute stature,  ils ont tout au plus 3ge d’homme; et dans les for6ts mćmes, les arbres, si antiques qu’ils soient, n’ont rien A rćvćler ; des genćrations ne se sont pas succćde sous leurs om- brages toujours deserts. L ’orme qui est prćs du banc de la plus miserable chaumiere, nos clićnes anx branches si tristement mutilees , eveillent hien d’autres pensees, tjuand on songe qu’ils comptent des siecles d’existence A cóte des crea- twres qui passent si rapidement devant eu x!L ’habitation dont je viens de parler est une su- orerie; ses usines, les servitudes et les cases des negres, malgrć leurutilite, ne demententpoint £idee qu’on est en un lieu de plaisance. A vrai



MODERNES. 181dire aussi, il ne fallait pasmoinspour rendresup- portable cette terre ii peine sortie de l’etat de ma­r to  e. Silelecteur a bonne memoire, ildevinera bientót qu’une incroyable multiplicite d’insectes, formes par 1’humidite du terrain, relenus par la fraicheur des arbres, giite quelque peu la poesłe de ce sćjour. Contrę cet inconvenient, on a la res- source de la fumee et des chasse-moucjies. Aussi, A l’heure bienfaisante de la volće, voyez-vous ar- river de toutes parts des negrillons armes de bran- ehes de Lachę et de rśchauds charges de com- bustible, qui se consumera sans flamme; et dus- siez-vous etre suffoque par la fumće, croyez-moi, ce supplice est prćferable iicelui deservir de p;i- ture auxmaringouins, macs et moustiques, dont le souvenir seul est-encore une douleur.Dans les situations ou la naturę fait quelques frais pour consolider le terrain ou l’ćlever au- dessus du niveau de la m er, les moyens et le but d’une liabitation semontrentsansdeguisement. La case du maitre fait face audebarcadere. Cette case est avoisinee par lacuisine, la boulangerie, les manufactures et plusieurs autres servitudes qui ligurent une sorte de cour. Pres de lii, mais sous le vent de la maison principale, on voit le village des negres, compose de carbets batis en lattes et en terre grasse, couverts de feuillesde bananier, et munis de portes et de volets qui ferment soigneu- sement; c’est lii quel’esclave peut se dire chez lui



YOYAGESguand sa tache est faite. Jamais łe maitre, si se- v6re qu’il soit, n’entre dans ce mvstćrieux refuge. On n’entend s’dchapper de ce toit ni paroles ełe- vćes, ni chants joyeux; le soir, aprćs le travail, toutes les portes se ferment comme si 1’heure du sommeil etait venue; mais comme on sait que les nfcgres veillentune grandę partie des nuits, ce si- lence a vraiment quelque chose de lugubre. Par- fois, cependant, des csclaves animespar lacolćre arrivent devant le maltre, s’accusent rćciproąue- ment et demandent justlce. Leursplaintes revćlent une longue haine,  fondee sur quelque motif de jalousie; des menaces terribles percent a travers łeur rćcit; il faut que la decision du maitre rćta- blisse le calme. Que le juge se laisse tromperdans 1’impression qu’il reęoit, l ’escłave injustement puni saura bien se vengerplus tard sur son cama- rade; aussi, de crainte d’erreur, le chatiment est souvent applique a l’un et a l’autre appelant. Les commandcurs sont des nćgres d’ćlite charges de surveiller 1’atelier, et de punir les delits des nćgres. Leur jurisprudence est illimitće,  e t , pour les cas graves, ils doivent attendre les ordres du maitre. Le tćmoignage du commandeur est d’un grand poids dans les contestations desesclaves entre eux. TouteTexistence de cespauvres gens serait trou- blees’ilspouvaientcraindrcrinspectionimmćdiate desblancs dans leurs cases. Ils aiment ase cacher desregards du maltre dans les ameliorationsgu’ils
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MODERNES. 183apportent ii leur sort. S’ils achfetent un meuble ou s’ils parviennent ii le faire, 1’industrie employće i  ce rśsultat ne doit point etre soumise ii des expli- cations embarrassantes ou dangereuses : sepriver Je  toutleur serait moins pćnible que d’avoir iire- pondre de lasource d’un peu d’aisance apparente.A Cayenne, la terre n’est pas rare; aussi prć- fere-t-on genćralement en distribuer desportions par familles, h prendre le soin de nourrir les es- claves.Une case plus grandę que celle des negres, mais batie sur le meme modele, sert d’hópital. Chaquc habitation a le sień.. On choisit dans 1’atelier une femme intelligente; ellerecoitle titrede chirur- gienne,etdemeurechargće dusoin des accouche- mens, des fićvres et des plaies. Gulddes par un instinct assez rapproche de l’etat de naturę,  ees femmesemploient avec succes lesherbesdu pays, et les accidens sont peu frćquens entreleurs mains. Des pratiąues superstitieuses,  1’apparence de profonds mysteres, accompagnenthabituellement leurs moindres ordonnances.Chaque matin on fait l ’appel et la priere sur Hiabitation. Les taches sont dislribuees AFateUer 
en presence dumaltre ou duregisseurąui le rem- place. En considdration de leur etat,  les femmcs grosses, les nourrices, leurs enfans attachćs sur 
le dos, travaillent autour de la maison, et ne sont assujetties qu’ii faire une demi-tache. Apres le



coucherdu soleil, lesjourneesse terminentencore parFappel et lapriere. C’estl’heure ou lesfautes commises pendant le travail sont punies. De la ta- ble du maitre, les convives peuvent apprecier le degrć de severite employe dans la conduile des nfegres. Mais nul blanc, fut-il nouvellement de- barque dans la colonie, ne songerait i  tćmoigner quelque dćsapprobation au bruit du fouet; des figures noires observent dans une muette impas- sibilite les mouvemensdechaquephysionoraie; le moindre signe de pitie serait une trahison envers l ’hóte hospitalier.« Tent wuiftre, camattre ( 1 ) ,  »  dit un proverbe des esclaves; partantdelii, ifsne s’attachent qu’& la terre qu’ils cultivent pour eux, & la case qu’ils appellent la leur; aussi, est-ce uniquement par le dćveloppement de ces interets, qu’ilssontsuscep- tibles de comprendre la necessitć de 1’ordre.dans l ’organisation de la socićte. Leur affection pour le sol inspire aux esclaves une grandę frayeur de lavente ou de la division de la propriete iilaąuelle ils appartiennent. Les acąućreurs ou les lićritiers ont naturellement ledroit desćparer les familles, un mari, sa ferame etleurs enfans au-dessous de quinze ans exceptes, etpeuvent ćgalement, aprćs lepartage fait, transporter les negressur d’aqtres terres. II n’est sorte de • ruse que ces derniers
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(i) Tout maitre est un maitre.



MODERNES. 185n’emploient pour ćviter ce malheur. Chacun se donnę volontairement 1’apparence la plus chetive, 1’airle plus inepte, afin de ne pas tenter lesache- teurs ou d’etre jugd incapable d’aucun travail exigeant de sa part un peu d’intelligence. II n’est pas rare de voir des negres empoisonner leurs camarades, et choisir pour victimes les sujets qui ontle plus de valeurnumćrique.celadanslaseule intention de detruire la fortunę de leurs maltres. Les affections de familie ne depassent pas les pre- miers degrśs de parente parmi les esclaves,  qui s’aiment generalement peu les uns les autres. On est tout etonne de la facilite avec laquelle les ne- gresses, bonnes meresenapparence, seconsolent de la perle de leurs enfans. Rien n’ślśve en elles le sentiment maternel au-dessus de 1’instinct ani- m al; l’esclave n’est point appelśe h fonder un avenirpour son fils, ets’il vient 5 mourir, le maitre a plus perdu que la mere.Le lieu ou est bati Cayenne, autrefoishabitćpar les indigśnes, conserve encorepoureuxlenomde Muccumbro. Apr&s avoir cedś leur residence prin- cipale, ils sont alles s’etablir‘ci trente lieues en- rironde la concession livree, sans quela violence ait eu part cette fois ti la concjuetc europeenne. Les cultures s’śtendirent peu h peu jusqu’h eux; ils ne se sont pas śloignes davantage. Desfamilles rndiennes viennent souvent i  la ville et sur les ha- bitations. On leur laisse un librę accessous lesga-



leriesextćrieuresdes maisons des blancs; 1’eaudu puitsestćgalement a leur disposition. Si lemaitre vient i  passer, il salue ses hótes du nom de Ba~ 
nart, qui veut dire ami dans leur langue,  et les laisse paisiblement traiter leurs affaires commer- ciales dans 1’espace qu’ils ont choisi pour etablir la vente de leurs marchandises. L’ćtalagen’en est pas somptueux: il consiste entroncs d’arbresscies et creuses qui serventdefond auxcanotsdupays, en hamacs tresses avec des cordes de palmier, et en poteries grossiercs dont la terre donnę a l ’eau une agreable fraicheur. Les objets de luxe sont: le ouabe, bois noir, dur et brillant, qu’ils taillent en perles tres-fines et allongćes pour faire des colliers; des plumes d’aigiettrs et de flammans, des paniers d’arouma (1), et du coton file par les Indiennes avec une adresse merveilleuse. Ils de- mandent en echange destissus de Guinee pour se vetir et le tafla dont ils se montrent insatiables. Lorsqu’a leur tour les blancs vont visiter les In- diens,  ceux-ci poussent souvent Finterpretation de 1’hospitalite jusqu’aiivrer leur case aux voya- geurs. Ce procede n’est 1’effet d’aucun mecon- tentement; au contraire, ils veillentde loinsurles besoins de leurshóteset lesapprovisionnent d’eau de source et de poisson que les blancs se procu- reraient difflcilement sans lesecours deshabitans

186 VOYAGES

(1) Osier du pays.



des forfits. Ces diverses Communications ont lieu sans rien changer aux mceurs des Indiens, qui af- fectent toujours la plus grandę impassibilitć k la vue des prodiges de Findustrie,  et se refusent obstinćment it toute invention etrang&re & leurs usages.Plus apte as’instruire, len&gre, rusd,mais crd- dule. veut connaitre la raison de tout ce qui etonne son intelligence; imitatif par naturę, il emprunte aux usages des blancs les amćliorations qu’il in- troduit datis son genre de vie, et exprime sans rć- serve son admiration pour ce qu’il ńe comprend pas. Bon Die oune so pouve passe blanc (1), s’ecrie un nćgre quand sa raison n’atteint pas jusqu’& l ’explication des prodiges d’un bateau k vapeur, d’un alambic,ou de toute autre nuichineobeissant ii 1’impulsion d’un mouvement donnć, et renfer- mant dans son sein des forces agissantes. Puiśune rćflexion malicieuse vientse placer sur leslćvres de l ’esclave : Li bon, li bon, dit-il; si blanc ca con- 
tinue, bon lenips ca veni pour nous. Nous voi caba, 
machinę ca fait so suque, machinę ca conduit sos na- 
v is ;  nous ca attende encore moceau; nous voi ueni 
ouaute machinę qui ca tracaille la lei pour yeix (2)
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(1) Dieu scal pcut surpasser les blancs.(2) C ’est bon, c’est bon! si les blancs continucnt, le bon temps va venir pour nous. Nous voyons dój a des machines faire leur sucre, des machines eonduirc leurs nayires; at-



188 YOYAGESL ’imagination exageratrice de nos romanciers modernes a transformś les esclaves en heros de drames. II fallait peut-etre employer des forces moins energiques pour battre en breche des rui- nes qui s’ecroulent sous leur propre poids. Plus calme dans mes impressions,  je cherche surtout & etre vraie en jugeant d’apres mes souvenirs la situation des colonies. Arrivće A Cayenne, armće de loutes les prśventions europeennes contrę l’es- clavage, deux annees desejour parmi les creoles ne m’ont pas converlie & la traite; mais elles ont modifić la naturę de mes vceux en faveur des ne- gres. Je  n’ai trouvć ceux-ci ni aussi a plaindre, ni aussi penćtres de Phumiliation de leur sort que je me 1’etais figurę. La Guyane,  par son regime et son organisation sociale,  est moins exposee que les Antilles A des rćactions violentes : les gens de couleur libres sont dćpourvus d’influence dans le pays. Restćs pour la plupart dans la classe ou- vriere, ils ne se rencontrent pasavec les blancs sur les limites extremes du prejuge de la couleur, continuel sujet d’excitation entre les deux partis aux Antilles, ou la fortunę et 1’ćdućation sont ćgales entre les blancs et les mulAtres. La suprć- matiededeuxmille blancs au plus sur une popula- tion de quinze A dix-huitmille individus de couleur,

X

tendons encore un peu, et nous vcrrons venir une autre machinę qui trayaillera la terre pour eux.



MODERNES. 189tant libres qu’escla*es, parait difficłle aconcevoir a la simple comparaison du chiffre ; mais en fait, grace a 1’etenduc du terrain,  a la dissemination des proprićtćs, aux difflcultdsdescommunications; grace surtout a l’exercice generalement assez mo- dćrć des droits des maitres sur leurs esclaves, l’exemple des autres colonies pourrait seul pro- voquer des troubles serieux a Cayenne.Les peuplades de la cóte d’Afrique ,  en etat permanent de guerre, tuent leurs prisonniers lorsqu’ils n'ont pas 1’espoir de les vendre; et une foissourais au regime de l’habitation, les sauvages conviennenteux-memes queleursort devient pre- ferable a celui qu’ils avaient dansleurpays. Ainsi, non-seulement on les a soustraits par le trafie a une mort cruelle, mais encore ils s’estiment plus heureux enesclavage qu’ils ne 1’etaient dans l’exis- tencepleine d’incertitudes et d’alarmes des peu­plades de la cóte de Guinóe. A ces faits, on peut cependant repondre,  sans franchir le cercie d’un raisonnement cominercial, que des abus sans uombre naissaient des ćchanges etablis. Les pri­sonniers n’etaient passeuls exposes a etre vendus; mais des negres, encourages par l’espoir du gain, s’organisaienten handespour enleverdeshommes et des femmes qu’ils surprenaient isoles,  et les conduisaient aux bazars etablis dans les ports. Enfin des enfans livres par leurs meres acąuittaient un marebć fait, si elles ne pouvaient, a l ’epoque



YOYAGESfixee pour le paiement,  remplir d’une autre ma­nierę les obligations contractees. Les chances de l ’esclavage n’atteignent que les peuplades bar- bares. Cependantj’aivuunBIusulman amenćdans la colonie par un hasard assez ćtrange qu’il se plait souvent lui-meme a raconter. Cette histoire perd une grandę partie de son interet, non-seu- lement en passantparunetraduction,mais privee encore de 1’animatión du geste et du regard de l’ex-marabout foulah. Sa taille elevee, sa dćmar- che ferme, ses traits intelligens, le distinguent de la foule des negres des le premier abord; mais s’il vient a etre interroge sur son pays, il quitte a 1’instant sonattilude soumise, sesyeuxs’animent, son front s’empreint de dignitć. II eommence les premiers mots debout; puis il prend de la craie ou du charbou,  s’assied a terre a la faęon des Turcs,  tracę sur le plancher les objets qu’il veut dćcrire et les caracteres arabes qui designent son nom et ce qu’il etait dans son pays. Narrateur habile, il vous prepareaiacatastrophe en rehaus- sant pompeusement et decrivant avec un soin mi- nutieux les prerogatives attachees au rang qui etait le sień en Afrique. Bień loin de fratemiser avec ses compagnons d’infortune, il les considere conjme tres-heureux d’appartenir aux blancs, ayant eu , lu i,  leurs pareils a son propre service. Et s’il entend parler de quelque negre vantant son origine ou se pretendant un personnage de
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MODERNES.quelqueimportance en Afrique, l ’ex-marabout le fait comparaitre devantlui, 1’interroge le dedałn sur les levres, et renvoie l’esclave confus se per- dre de nouveau dans la foule de ses camarades. —Apollon,lui demandai-je un jour, pour le mettre en humeur de me conter ses aventures, comment etes-YOus tombe dans lespieges des marcliands, et avez-vous ete conduit par eux A la cote ?La ąuestion etait heureusement posee pour ex- citer la verve du negre, et jamais peut-etre sou- rire plus ironiąue, expression plus vaniteuse n’a- vait anime sa figurę qu’en ce moment.— Les marcliands, maltresse! (Le titre etait de pure courtoisie; Apollon avait appartenu A un seul maitre qui l’affranchit en mourant.) Vous croyez donc, reprit-il, que ces gens-lA auraient ose s’at- taquer A moi? Et d’ailleurs,' est-ce que je mar- ctaais sans escorte ?Comme il venait d’inscrire sur une planche noire un compte de tafia, Apollon tenait encore dans ses mains la craie, instrument aussi nćces- saire A son recit qu’A son commerce; e t , prenant sa posturę favorite,  il cessa de parler, lit autour de luiun cercie de figures qu’on auraitprises pour des signes cabalistiques,  non-seulement par leurs formes bizarres, mais A voir surtout les yeux brillans et le front gonfle de veines du negre qui les traęait. Ses preparatifs acheves, Apollon re- leva la tete.— le i, me dit-il,  en m’indiquant de la
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192 YOYAGESmain, dans un trait assez net, une case elevće pre- cćdće d’une avenue sinueuse et enlourće d’autres cabanes de chetive apparence, ici ćtait ma de- meure. J ’avais ąuatre femmes et de nombreux es- claves. Ma maison dtait construite de telle sorte que jamais une de mes femmes ne savait quand je rendais visite k l’autre : toutes m’obeissaient au moindre signe et tremblaient de crainte en ma prć- sence. Mais comment en aurait-il ete autrement, puisque des tribus entióres m’lionoraient et me respectaient aussi ? Pour n’etre pas importune dans mon interieur, je n’avais qu’ii poser mes pantou- fles sur le seuil de ma porte, et nul ifetait assez hardi pour entrer inalgrć cet obstacle : j ’etais marabout! Ce rang, dans mon pays, ne peut pas fitre compare i  celui des prfitres de France que vous avez ic i; mon iniportance ć tai t bien autre que la leur! E t, d’un air decouragfi, le nfigre repre- nait: — Je  chercherais inutilement li vous en don- ner une juste idee.—Vous etes-vous fait baptiser dans notre figlise? ajoutai-je encore.— Mon Dieu! est-il donc un autre Dieu que le Yótre ? reprit le marabout. N’adorez-vous plus le maltre d’Abraham, d’Isaac et d’Ismael? Vous le voyez, me dit-il, triomphant de la surprise que revć4ait ma figurę en entendant ces noms, inscrits dans les plus antiquestraditions, sortir de la bou- che d’un Africain,  ce lfest pas ii moi qu’on peut en



MODERNES. 193apprendre. Quand on a commence a vouloir m’in- struire, dit le marabout, j ’ai compris tout de suitę lerreur de vos pretres, et je leur ai prouvć i  mon tour que je savąis plus deprieres qu’eux tous. D’un soleil couchant i  l’autre soleil couchant, j ’en poiir- rais rćciter sans rester court, et je recommencerais encore le lendemain. II n’estnulle parole dite dans ma langue que ma main ne sache retracer i  vo- lonte. Quand je prechais dans mon eglise, ma voix s'elevait aussi haut que la voix d’un pretre chrć- lietf. Quelle difference y a-t-il entre mes instruc- tions et les leurs ? aucune. Je  repetais comme eux aux gens de ma tribu qu’il fallait obeir a ses maitres et s’aimer les uns les autres, puisqu’ils etaient les enfans du meme Dieu.Pourme rendre & 1’eglise, jene sortais pas a pied; mon cheval, tenu par des esclaves, m’atten- dait encore a la porte. Si mes courses etaient plus longues,jeprenais un chameau; jamais mes pieds ne posaient par terre. Renomme pour mon savoir, j ’enseignais l’arabe, et les premiers du pays m’a- vaient confie leurs enfans. Mon ecole grossissait mon escorte, lorsąue j ’allais rendre visite a quel- que marabout pour lui proposer une question sa- vante, ou dans le dessein de rćsoudre a mpn tour la difficulte emise par lui dans une visite precd- dente. Ces sortes de combats, je puis le dire, lais- saient souvent l ’avantage de mon cóte.Enfin, et ce fut un jour de malheur dans ma i. 9



YOYAGESv ie , un des enfans qui m’etaient confićs s’ćgara durant un de ces voyages. II fut enleve par łes miserables marchands de negres. J ’appris qu’on 1’emmenait vers la mer, oii des navires etaient ar- riv<!S pour faire la traite. Je  pars aussitót; aprćs nne course de plusieurs jours,  j ’atteignis la cfite un soir avec toute ma suitę. Le navire etait pręt a partir. Prćvenus en ma faveur par la consideration qu’on me temoignait, les officiers du bord envoye- rent un canot pour me chercher. Je  prends avec moi un interprete qui rend compte au capitaine anglais du motif de ma visite. Celui-ci convint i  1’instant menie que mon eleve me serait rendu. Les officiers, cependant, crurent devoir nfoffrir de passer la nuit a bord. Źloignć de toute demeure habitable, je me vis force d’accepter. Cetait con- sentir i  ma perte; mais nul ne pouvait le prfivoir. Le lendemain, au point du jour, un autre navire parait et deploie une voile ennemie; le combat s’engage, la victoire reste au demier venu. L ’An- , glais est capturfi avec sa cargaison. Nous etions tombes au pouvoir des Franęais, qui me conduisi- rent A Cayenne. II m’a ćtóimpossible de leur faire entendre raison au moment du depart. Confondu parmi les autres esclaves, malgre le respect que ceux-ci me conservaient, je cherchais encore a rendre quelque courage aux nćgres qui croyaient aller Jt la mort. J ’avais bien compris, moi, que les blancs voulaient seulement nous faire travailłer.
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MODERNES. 195J ’esperais qu’en arrivant je rencontrerais des gens qui me reconnaitraient, n’ayant pas 1’idće d’une terre si ćloignde de la nótre que l ’est celle ou nous avons aborde.— Le roi du pays, me disais-je,  ne youdra pas retenir un grand-prfitre captif. Je  prenais donc patience. Mais personne ici ne sait l ’arabe, et je n’ai pumę faire comprendre qu’apres avoir ćtudie moi-móme la langue creole. Ddji je n’espćrais plus etre renvoyć chez moi. Les blancs sont trop au-dessus des afcgres pour s’inquićterdU sort d’unpauvremarabout, grand seulementparmi lessiens. Le gouverneur m’a achetd,j’ai <5 te traite par lui avec bonte, il m’a fait commandeur de son atelier, et chaque nćgre a bien rempli sa tache journalićre sous mes ordres. Pour prix de mes services, ił m’a'rendu librę a sa mort; et main- tenant que je puis mettre mon nom sur la porte de mon cabinet, je ne desire plus rien (1).—  Q uoi! pas meme de retourner en Afrique ?
(1) La loi des colonies exigeait tout rćcemment encore que l ’on payat au Gouyernement la raleur du nćgre dont on souhaitait 1’affranchissement. Arretćs par cette formatitć, les colons donnaient alors sur parole a u i negres qu’ils you- laieut rćeompenser, la liberte de leur corps ou liberie de 

s a r a n e ; mais tarit que 1’acte definilif n’ćtait pas passć,  le nćgre restait portć sur le recensement des esclayes et ne pouyait rien possćder a lui en propre, ni se livrer a aucun trafie sous son nom. Maintenant 1’afTranchissement s’općre sans obstacle.



196 YOYAGES— Qu’y ferais-je ? Mes femmes sont vieilles; elles appartiennent A d’autres. Mes eleves sont des hommes. Ma tribu a nommć un grand-pretre qui nae remplace. Ici j ’ai une femme et des enfans; je suis librę; eux ne le sont pas encore.Et le nćgre ne disait que trop vrai. L ’ami le plus amArement regrettć ćprouverait de cruelles deceptions, s’il renaissait au monde lorsąue des annees ecoulćes auraient seche les larmes repan- dues pour lu i,  sanctionnć des partages faits A sa mort, creć de nouvelles affeetions dans les cceurs lies au sień par des sermens mutuels; le souvenir s’effaee comme le pli de la vague mourante dis- parait sous le gonflement d’une autre vague!Je  continuai longtemps mes ąuestions sur les croyaDces des Musulmans d’Afrique. Apollon me raconta 1’histoire d’Agar, et me dit que les negres etaient, selon la promesse divine, les nombreux descendans d’Ismael envoye dans le desert par sonpere Abraham. Apollon connaissaitTembouc- tou, et se plaisait A en exalter les prćtendues m eneilles, dont le voyage de M. Caillć nous a quelque peu desenchantes.D’autres aventures reeueillies dans la classe or- dinairement destinće aux reerutemens de l’escla- vage ne m’ont pas inspirć un moindre interfit et peignent encore mieux que l’histoire d’Apollon la cruelle influence de la (raite sur le sort des peu- plades sauvages.



SIODERNES. 197Un negre marchand, tombe h son tour dans les pieges de seś confrćres,  venait d’etre vendu a Cayenne; le sort, qui le poursuivait, 1’adressa en- core, pour completer son malheur, sur une habi- tation qui se trouvait en partie peuplee d’esclaves vendus par lui. Des acclamations bruyantes, des rires de triomphe, raccueillirent de toutes parts. —Le bon Dieu est juste; c’est la ce que je lui deman- dais chaque jour! dit avec 1’accent d’une haine calme, mais profonde, une negresse jeune encore, arrivee dana la colonie quelques annees avant le marchand. On savait dejct l.’histoire de cette femme: les esclaves reviennent souvent entre eux sur les souveńifs de leur pays. Siga habitait en Afrique un endroit isole; lh, ellę et son mari cul- tivaient du riz, recollaient du beurre vćgetal, fruit d’unarbredupays,etles ćchanges qu’ils faisaient de l’excedant de ces provisions sufflsaient h leurs besoins modestes. Sans la craipte permanente des negres marchands, leur vie.aurait ete parfaitement heureuse; mais le moindre bruit les troublaitet chaque course faite au-dehorscausait les plus vives alarmes a celui qui restait dans 1’atlente d’un re- tourincertain. Pourprćvenir le danger d’etre sur- pris dans leur demeure, ils avaient cache leur case au milieu de 1’endroit le plus epais d’un bois peu frćquentć. Le toit, dissimule entre des branches, et recouvert chaque jour de feuilles fraiches, n’a- vait mfime pas l’elevation necessaire pour qu’on



YOYAGESput se tenir debout sous son abri. Des arbrisseaux rapproches au-devant de la porte la couvraient si adroiteinent,  que nul ne pouvait deviner qu’il y eut lit une cabane. Siga et son mari avaient bien plus songe i  se prćmunir contrę la peur qu’ćt s’as- surer quelque aisance sous d’autres rapports. Une absence prolongee bien au delh du terme ordinaire lit un jour soupęonner a la pauvre negresse que Son mari avait ete pris. Poussee par ses inquie- tudes, Siga se hasarde h sortir; elle va prendre au loin des informations qui la confirment dans ses craintes. Les marchapds ont en effet traverse le p ays; et Siga dut retourner seule dans sa case,  desormais plus exposee qu’auparafant au danger d’etre surprise,  et livree h d’amers regrets sur la perte qu’elle a faite. Sa profonde melancolies’aug- mentaitencore en songeantqu’elleallaitetremere. Gomment pourrait-elle itlafois soigner son enfant et pourvoir A sa propre nourriture? Mais k l’ć- preuve, la tendresse maternelle lui rendit bientójt le courage. Aimant son enfant comme son unique hien, elle travailla pour lui en le quittant le moins possible. Cependant,  il fallait encore de temps ćt autre aller vendre sa rćcolte et acheter les objets qu’elle ne pouvait pas se procurer autour de sa case. Ayant de s’eloigner, que de precautions sa sollicitude lui dictait pour cacher 1’entree de la cabane! Pendant plusieurs m ois, Siga sortit et revint sans faire de facheuses rencontres. Ła eon-



MODERNES. 199flance reparut et la rendit tout a fait heureuse. Les nógres oublient vite les pertes irreparables; une affection nouvelle envahit bientót la place de 1’affection brisee. Siga ne songeałt plus qu’a son petit enfant.Jamais elle ne rentrait,  aprds ses courtes excur- sions,  sans rapporter a son flis des fruits et des graines aux couleurs vives pour lui faire des col- liers. Les battemens de son cceur avertissaient la móre des approches de sa cabane,  avant que ses yeux pussent la decouvrir. Bientót elle se rassurait en pensant aux prćcautions prises,  et entrće dans le bois qu’elle s’etait accoutumóe a regarder comme un asile sur, Siga se mettait a chanter a voix basse l’air quiendormaitson enfant. Unefois, ce chant a peine commence fut rudement inter- rompu, des liens arretent les bras etendus de la pauvre mere, les marchands l’entourent et la for- cent areprendre le chemin qu’elle vientdesuivre. En vain, d’une voix suppliante, elle demande a retourner vers son enfant pour 1’emporter captif avec elle. Sa case est a deux pas de l a , elle l ’in- dique aux marchands qui ne veulent pas lacroire, n’en decouvrant aucun indice. Ilscraignentque la jeune femme ne leur tende un pićge pour gtre a portee d’appeler dusecours ens’avanęantjusqu’a 1’endroit designe,  et ils n’en prócipitent que da- vantage leur course. Siga maudissait alors sa pru- dence,  e t ,  tout en obeissant a ses ravisseurs, elle



TOYAGESse retraęait les souffrances de son fils et la lente agonie qu’il allait avoir,  personne n’ćtant dans le secret du lieu de sa retraite. Au milieu de ses larmes, de ses angoisses,  Siga appelait convulsi- vement 1’enfant qu’elle ne devait plus revoir; ses prieres recommenęaientsanscesse et n’obtenaient en reponse que de barbares traitemens; une course non interrompu.e la rapprochait toujours davan- tage de la mer, terme inevitable du voyage. Elle fut vendue et misę sur un navire qui la conduisit a  Cayenne.Ł ’homme qui arrivait, a quelques annees de la ,  sur l ’habitation ou etait cette negresse,  lui avait montre, comme chef de la bandę, une plus cruelle Inflexibilite que ses camarades. Hien 11’ćgalait le desespoir du marchand,  d’etre esclave parmi ceux qu’il avait vendus. II adressait A son nouvea« maitre des prieres inutiles,  promettait cinquante negrespour saranęon s’il etait reporte en Afrique: offres et supplications ne pouvaient rien changer a  sa destinee.Une insatiable curiosite me portait ii interroger les negres de tout age sur les souvenirs de leur pays et les causes de leur esclavage. — Ma pauvre maman, me dit un jeune esclave, a ete obligee de mevendre. — Enprononęantcesmots, 1’enfant semblait compatir a la douleur de cette mere, dont il gardait un tendre souvenir. II sentait qu’elle s’e- tait soumise a une triste necessite. — Nous avions
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MODERNES. 201faim, continua-t-il, les vivres etaicnt rares, ma- man emprunta un sac de riz qu’elle devait rendre & la rćcolte ou bien donner en paiement 1’ainć de ses fils : la rćcolte a ete mauvaise,  le marchand est venu me prendre et j ’ai ete vendu.— O h ! m oi, reprit d’un air de lierte un de ses camarades qui l’avait ćcoutć en souriant, ce n’est point comme cela que l’onm’a emmenć. Ma- man ćtait riche. Nous avions un bon souper tous les soirs, et, pendant qu’elle travaillait au-deliors, j ’avais soin de faire bouillir le riz et le poisson dont nous ne manquions pas. Mais un soir que j ’avais oublić de tac/uer la porte, pendant que je remuais mon riz avec une grandę cuillere de bois, des negres sont entres tout doucement,  ils ont saute sur m oi, m’ont fourre dans un grand sac et charge sur leur dos. Je  suis alle ainsi jusqu’a la mer sans reconnaitre mon chemin. On me lais- sait mettre la tete dehors le soir seulpment,  et nous avons voyagć pendant deux soleifs avant d’arriver au marche des esclaves. Le petit negre mettait une si incroyable gaite, une malice si co- mique dans ses gestes en racontant son aventure, qu’il n’y avait pas moyen de s’aflliger sur son sort en le voyant si facilement rćsigne ći sa nouvelle condition.II est bien sur que le temps qu’il s’ecoulera entre la fin de latraite etle commencement d’une civili- sation en Afrique sera rempli par des scćnes de
9.



YOYAGEScarnage dont la seule idće fait frćiuir. Les navires de la traite etaient jusqu’ici attendus avec la plus grandę anxiete par les princes de Guinee, et les dieux sont souvent implerćs pour hdter le mo­ment si impatiemment souhaitó. Les pretres em- ploient la ruse, afin de ne pas compromettre le credit de leurs idoles. Des emissaires, places sur les cótes, les avertissent par des signaux avant que les navires soient en vue des lieux habitós. Aussitót les sacrifices,  toujours retardós sous divers pre« textes, sont annoncćs avec tumulte. De pauvres enfans perissent sous le couteau des pretres; la divinite agróe ce revoltant hommage,  et ses pro- messes a peine transmises, une voile se montre a 1’liorizon, et remplit de joie les princes et les mar- cbands qui recompensent gónereusement l ’inter- vention miraculeuse. Si 1’encombrement des pri- sonniers s’augmente et que les pretres se refusent b presenter les offrandes aux dieux, les rois don- nent alors des fótes pour calmer 1’impatience de leurs sujets. On amene un certain nomhre d’es- claves sur le bord d’une petite rivłćre,respace est etroit a franchir, un enfant ne s’en effraierait pas. Gependant la liberte est promise a tout esclave qui attejndral’autre bord. L ’eau est calm e, les deux rivages faciles a gravir; pourquoi donc les nógres semblent-ils s’armer du courage qu’ils appellent a leur secours lorsqu’en presence de leurs vain- queurs ils dófient les tortures d’arracher une
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MODERNES. 203larme a leurs yeux, un cri A leurs 10vres sou- riantes? Cette enigme ne tarde pas a s’expliquer. A peine chaque homme a-t-il touchć l’eau, qu’un pouvoir invisible le fait disparaitre et marque la place oii il s’est enseveli par une tache de sang. Peu a peu la riviere prend la mOme teinte partout; les cris joyeux de la multitude se font encore en- tendre alors que la lutte n’est plus apparente i  la surface de l’eau uniformement pourprOe. Les re- quins ont acceptć le tribut qui leur a ćtć oflert. C’est dćjA un prćsage de vente; lespretres ne tftt*- deront sans doutę pas ’& se laisser flechir a leur tour.Les Anglais ont proclame 1’affranchissement des nOgres dans leurs colonies; des essais philanthro- piques ont precede cette dćcision. Liberia, fondee par les Ćtats-Unis, tdm oigne dgalem ent de la bonne volonte des rćpublicains du nord en faveur des eselayes. En France on hdsite encore, on cher- che par quels moyens arriver sans secousse, sans danger pour les deux partis,  a la rehabilitation de la malheureuse race. Mais ce n’est pas assez de 1’industrie et de la protection morale pour une telle ceuvre. Lareligion doit Otrę labase principale de 1’instruction des nOgres. II faut que des ensei- gnemens viennent les arracher defmitivement a leurs superstitions et a leurs vices.
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AFR1QUE.

( ANALYSE DU VOYAGE DE CAILLE. )
• *

Comme la plupart des hommes dont l’existence fut marąuee par une carri&re aventureuse, Caille eutune origineobscure. llnaquiten 1800aMauzć, dans le departement des Deux-Sevres, de parens pauvres qu’il perdit dans son enfance. Son edu- cation se borna aux enseignemens de l’ecole gra- tuite. Bientót on lui apprit un metier : aucune circonstance ostensible n’annonęait qu’il dut se soustraire a 1’humble avenir qui lui etait tracę. Mais son imagination vive, alimentee par la lecture desVoyages, luifaisaitdejkpressentir une vie bien diflerente decelle que lui preparaitson etatsocial. Des livres de geographie et des cartes lui furent pretes; et en lisant 1’histoire de Robinson, en par- courant la carte de l’Afrique, qui se prćsentait avec ses grands deserts et ses contrees inconnues comme une riche conąuete pour le voyageur cou- ragćux et patieut,  le jeune Caille se degoutait peu i  peu de ses occupations journalieres. Toutes ses idćes se concentraient vers le dćsir de parcou- rir des pays nouveaux, de satisfaire la curiosite



MODERNES. 205qui le devorait. Le dimanche, au lieu de partager les amusemens de ses camarades, il se renfermait pour lirę ses ouvrages de predilection, et il priait instamment son oncle, qui cherchait i  combattre ses projets peu sages, de le laisser partir pour le Senćgal,  d’ou il voulait penćtrer dans 1’interieur du continent.Quand un homme pauvre, peu eclaire,  privć desmoyens de developper ses facultes, assure ce- pendantqu’il sent enlui 1’impulsion d’une rnission ii rem plir,sa foi en lui-menie doit inspirer la confiance. II faut penser que 1’idće qui le domine ne sera pas abandonnće, malgre les obstacles qui l’entraveront, que cette idee grandira au contraire,  sortira plus forte de chaque epreuve, et arrivera enfln & un resultat digne de Pespćrance premiere.Place dans cette situation, doue d’une de ces volontćs perseverantes, Caille ne se laissa pas de- courager par une premićre difflculte; et bientót son oncle finit par consentir ii son depart. Avec soixante francs pour tout avoir, le voyageur se rendit en 1816 i  Rochefort. II s’embarqua sur la gabare la Loire, qui allait au Sćnćgal,de conserve avec la Meduse.A cette epoąue, le gouvernement anglais, qui sentait l’avantage que l ’on retirerait pour le com- merce en se crćant des relations avec les royau- mes de 1’intćrieur de l’Afrique,  et pour les Scien­ces en parcouraut le pays, avait envoye le major



206 YOYAGESPeddie i  la tete d’une exp<5dition chargee d’ac- cemplir ce projet. Des malheurs de toutes sortes empecherent ces voyageurs de reussir. Les prin- cipaux chefs, entre autres le major Peddie, mott- rurent avant leur retour; etaucunrfeultatnevint dćdommager ceux qui survecurent des souffrances qu’ils avaient supportees.Le gouvernement anglais ne se laissa pas dć- courager par ce voyage infructueux„et il confla aussitót au major Gray la conduite d’une nouvelle expddition. Ge fut alors que Cailló, arrłve au Sdnć- g a l,  chercha A executer son projet. II voulut re- joindre le major, mais son temperament ne put resister & la fatigue d’une marche A pied dans les ddserts, sous un soleil brulant : il se laissa per- suader par ses amis et quitta le Senegal. Gepen- dant sa passion pour les voyages se ranima en li- sant M ungo-Park; il retourna en Afrique apr£s quelques mois d’absence. Le major Gray avait dt£ arrete dans le cours de son exploration par l’al— mamy (1) de Bondou, qui avait exige le don de tant de marchandises,qu’on avait ete obligć d’en- voyer au Senegal un offlcier pour en racheter de nouvelles. Cet offlcier, M. Adrien Partarrieu, se disposait A repartir de Saint-Louis pour rejoindre le major, lorsque Caille,ddcidd cette fois A partager les pćrils de l’expedition, vint lui offrir ses servi-
(1) Nom que l’on donnę Aquelques souverains d’Afrique.



MODERNES. 207ces. 11 fut acceptć comme volontaire; et sans vou- loir prendre d’engagement, sans demander de rd- tribution,  il se mit en marche avec la caravane. Elle se composait de soixante a soixante-dixhom~ mes, tant blancs que noirs, et de trente-deux cha- meaux cliarges de riches prćsens pour 1’insatiable roi africain. Toute marche en Afriąue entraine des fatigues cruelles. Caille souffrit plus que per- sonne de la privation d’eau pendant le voyage; .parfois on donnait aux voyageurs des pastilles de menthe,  qui apaisaient leur soif et leur faisaient traverser avec plus de patience les longs dćserts qui s’etendaient devant eux. L ’arrivće dans un vil- lage etait un moment de joie indicible; alors on voyaits’avancer vers la caravane des nćgres char- gesde calebasses pleines d’eauqu’ils fa isaien t quel- ąuefois payer fort cher. Les voyageurs s’empa- raient de ces vases avec aviditć; mais souvent un ennerni cruel venait leur disputer cette eau tant desiree: des essaims d’abeilles se posaient sur leurs łćvres, sur les outres, et on ne parvenait a les ćloi- gner que par la fumee d’un feu de bois verL On arriva enfin dans le Bondou aprćs un voyage pć- nible. M. Bartarrieu ddsirait ćviter Boulibane, re- sidence de 1’almamy, et voulait pour cela gagner promptement Bakel; mais les habitans s’v oppo- sćrent. II est triste de suivre ces luttes entre les Europeens et les naturels du pays, de voir la su- perioritć de nos compatriotes se briser contrę



208 YOYAGES1’entetement soupęonneux des nćgres. On refuse l ’eau et les vivres aux voyageurs a la moindre rć- sistance de leur part; ilssont obliges de cćder de- vanl cette terrible menace, de changer leurs pro- ]ets,de renoncer a la route qu’ils voulaient suivre, et de revenir appauvris et malades. Telle fut l’his- toire du major Gray et deeeux qu’il commaddait. On essaya de se rendre pres de 1’almamy; le ma­jor esperait 1’apaiser par de nouveaux presens, et obtenir de prendre la route qu’il desirait; mais. le roi de Bondou se montra inflexible. Caille eut la curiosite d’aller voir ce souverain redoutable; voici le portrait qu’il en fa it : « Je  le trouvai « ćtendu a terre,  occupć a regarder un maęon « negre de notre expedition qu’il avait demande « pour se faire construire une poudriere en « pierre destinee a renfermer les munitiońs de « guerre qu’il avait reęues de nous en present.« L’almamy de Bondou, age de soixante-dix ans,« avait des cheveux tout blancs, la barbe trćs- « longue, et le visage sillonne par les rides. II « etait vetu de deux pagnes (1) du pays,  et cou- « vert d’amulettes jusqu’au bas des jambes. »L ’almamy imposa deux routes egalement dan- gereuses a l’expedition. Le major, indigne, voulut essayer de s’ouvrir un passage par la force, vers
(i) Bandę de toile de coton du pays, de sii pieds de long el deux et demi dc large.



MODERNES. 209Bakel; mais une armee nombreuse s’assemble ii la voix du chef, et se prepare i  1’empecher. Obligć de cćder, le major demande un palabre (pourparler). L ’almamy donna pour dernieres conditions:— Le Fouta-Toro, ou point d’eau. Le Fouta-Toro etait une de ces routes qu’on aurait voulu eviter pour le retour. Ce pays est habite par un peuple fanatiąue et voleur, qui ne promet aucune surete aux voyageurs. Le depart s’executa en presence de 1’almamy, qui accompagna les expćditeurs jusqu’a la premiere halte; la gardę en fut alors cónflee ii quelques princes de sa fa­milie, suivis d’une nombreuse escorte de soldats. La n u it, le major Gray fit allumer un grand feu pour rendre la marche moins embarrassante. Cha- cun dut y jeter tout ce qu’il possedait, et ne garder que 1’absolu necessaire. Les Foulahs presens A ce sacrifice utile supplierent en vain qu’on arrótat cette ceuvre de destruction; mais personne n’ćtait dispose a les enrichir de ses dćpouilles,  et tout fut consume malgre leurs prióres intćressćes. Enfin, apres des dangers sans cesse repetćs, apres avoir endure des privations constantes, apres avoir ete separóe de son ch ef, fait prison- nier pendant quelque temps, l ’expedition arriva au Sónegal.Caille,  au retour, tomba mała d e ,  et fut oblige derevenir en France. En 1824, il pu ts’embar- quer de nouveau pour le Senegal. Alors il com-



YOYAGESmenęa a mettre a exścution le plan hardi qui derait 1’amener a la reussite gloriense qu’il avait tant souhaitee. Les difficultśs qu’avait 6prouvćes le major Gray, et d’autres avant łu i,  Ini faisaient penser que la ruse pourrait seule 1’aider a accom- plir son voyage, et a en retirer quelque rćsultat. U obtint du gouverneur du Sćnegal, M. le baron Roger, quelques marchandises pour aller sejour- ner chez les Braknas,  et apprendre parmi eux la langue arabe,  ainsi que les pratiques de l’isla- misme. Son dessein ćtait de se faire passer pour nn chretien desirant se convertir au culte de Maho­met. Aprćs s’etre sufflsamment instruit,  il pensait pouvołr voyager plus aisćment,  et avec plus de fruit, dans rintćricur de l’Afrique.Caille partit de Saint-Łouis avec deux negres habitans de Saint-Pól,  qui devaient le conduire jusqu’a ce village. Une campagne fertile se dć- ploya devant lui. Des champs de coton bieU cul- tivćs ou des plantations de mil avoisinaient les villages qu’il rencontrait. La riche vćgćtation du pays, sur cette route, enchantait ses regards. «On « voit, d it-il, des mimosas dont les rameaux vi- « goureux soutiennent les tiges greles et flexibles « des ascldpias, et de differentes espćces de « cynanchum, qui, apres avoir atteint leur som- « m et, retombent en s’entrelaęant en guirlandes, « e t , par la diversite de leurs fleurs, sont d’un « effet admirable. Souvent elles se rencontrent
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« avec d’autres plantes; ces tiges s’embrassetit, « s’«aissent ćtroitement par łes replis tortueux de < leurs nombreux rameaux, et forment une voute « aćńenne travers laquelle l’oell plonge pour « apercevoir dans łe lointain d’autres groupes, « (jueląuefois bizarres, mais toujours merveilleux. « La plaine est couverte d’un tapis de verdure dont b 1’unłformite est rompue par de nombreux arbris- * seaux, tous dilferemment decores par les plantes « grimpantes qui croissent autour de leur tronc. k Ces plaines charmantes sont coupćes de marć- « cages dans lcscpiels croissent une infinite de « plantes aquatiques. » Gaille, arrivć a Saint-Pól, visita les environs de ce village, le plus riche de ceux qui avoisinent Saint-Louis. Lesterresen sont fertiles. Les liabitans vont vend're le superflu de leur rćcolte i  Saint-Louis; ils achetent dans cette ville des armes, de F ambrę, du corail et des verrote- ries. La population de Saint -Pól est d’environ deux mille habitans,  tous marabouts (1). Unmarabout est le chef de ce petit etat independant; a sa mort son fds alnć, ou K son dćfaut le plus proche pa- rent,  lui succede. « Ce prince percoit les impóts a sur le m il, qui lui sonfpayes en naturę lors de « la recolte,  et qui consistent dans la dixićtne par- « tie. Moins paresseux, moins insolens et moins
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(1) Les Marabouts sont les pretres; ils ne vont pas ordi- nairement a la gtferre.



212 YOYAGES« perfides que les nćgres des autres contrees, les « habitans de Saint-Pól exercent 1’hospitalitć sans « ostentation,  et toujours d’une mmiere gene- « reuse qui en rehausse le prix. Dans toute cette « contree les cases sont petites,  mai faites et ex- « tremement sales; la porte en est si basse,  que « Ton ne peut y rentrer qu’en rampant: les rues « sont tres-etroites, tortueuses et malpropres. « Les hommes et les femmes se mettent beaucoup « de beurre sur la tete. »Les femmes de ce pays s’occupent des soins du menage pendant que les iiommes travaillent tous aux champs. «Elles filent le coton, quelques-unes « teignent des pagnes en bleu avec 1’indigo, que « le pays leur fournit presque sans culture. » Les pierres sont tres-rares dans ce pays. Cela a servi de pretexte b une fable qui,  en s’imprimant sur 1’esprit superstitieux des nćgres.. peut servir a faire respecter Fenceinte de Saint-Pól. Onraconte qu’une pierre,  la seule qui se trouve a un quart de mille du village, ne manquejamaisde faire trois fois le tour du village lorsqu’un danger le me- nace. E t , comme elle fait son voyage charitable la veille de l’evenement, lesguerriers ontle temps de s’arnier. En passant devant cette pierre venć- rde*chaque habitant depose un fil de sa pagne en signe d’olfrande. Autrefois on celebrait une fóte en son honneur; on apportait aupres du roc une quantitć de calebasses remplies de cous-



MODERNES. 213cous (1) bien prepare destinees au genie de la pierre; puis au signal deą grands marabouts, tout le monde prenait la fuite,  et siquelqu’untombait pendant cette course precipitee,  sa chute ćtail regardee comme le prćsage de sa fin prochaine. Caillć continua son pćniblevoyage,ętarriva enfin & Podor, village oii rćside Moctar-Bonbou, mi- nistre de Hamet-Dou, roi des Braknas : des en- voyćs de ce prince etaient dans le village. Caille fit marche avec eux pour aller trouver le camp de leur souverain. Le pays, le chemin qu’ils traver- saient, etaient agreables.— Leterrain, entrecoupe de coteaux couverts de verdure, presentait, avec ses nombreuses vallćes riches en vćgetation, un aspect du plus bel effet. On se figurę generale- mentqueles dćserts de l’Afrique sontpeupleesde betes feroces; les bois qui entrecoupent le sol sont remplis de gibier; les sangliers, lesgazelles, y vivent en grand nombre; mais les lions et les leo- pards ne se trouvent que pres des lieux habitćs, dans les eńvirons des lacs et des ririćres, oii ils attaquent les troupeaux, et tres-rarement les hommes. La plus grandę fatigue du trajet pour notre voyageur ne venait pas toujours de la mar- che ou dusoleil,mais bien de la curiositesoupęon- neuse, et quelquefois malveillante, qu’inspirait un Europćen dans les divers villages maures que Caille
0) Couscous, espece de bouillie faite avec du mil.



VOYAGE»traversait. Dans un des camps qui precćdaient celui du roi, les marabojits 1’obligSrent, d’abord, a repeter la formule pieuse des musulmans: — 11 n’y a qu’un seul Dieu, et Mahomet est son pro- phete. Les femmes et les enfans vinrent autour de lui pour satisfaire leur curiosite; ils frappaient et tourmentaient de mille facons le pauvre voya- geur, qui se trouvait sans defense parmi eux. A son depart il fut poursuivi par ses persćcuteurs, qui repetaient : « Tahale-ichoufe el nosranl! » (Venez voir le chretien.) Arrive au camp de Mohammed-Sidy-Moctar, grand-marabout du roi, Caillć fut reęu dans sa tente; la conversation, trćs-inquisitive de la part du dignitaire maure, eut lieu en ouolof (1). Un negre qui parlait cette langue servit d’interprete au marabout. Caillć lui ayant dit qu’il comptait s’etablir avecdestron- peaux dans leur pays, aussitót que son ćducation serait achevee,  Mohammed convint qu’il se char- gerait des frais de son education. On apporta le soir au nćophyte un grand piat de viande baignće dans du beurre fondu, m ets de luxe parmi ces hommes. Le grand-marabout conduisit le voya- geur au camp du roi. Apres avoir pris un bain,  il
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(1),Langue des habitans de Cayor, d’Ou41o et de Ghio- lor. Les Foulahs du Fouta-Toro, et les Serrires, leurs voi- sins,  1’entendent, ainsi que les Maures qui yoyagent dans ces contrćes.



fut introduit dans la tente de Hamet-Dou. Le roi lui adressa,  en le voyant, le salut arabe: «Salam aleikoam* ; puis il lui dit ces mots francais, qu’il avait entendu prononcer aux escales, marches pour la vente des marchandises des Maures :# Comment vous portez-vous, monsieur? Bień; merci, monsieur. » II fut satisfait des reponses de Caille i  ses questions. Le voyageur lui ra- conta,  comme aux autres Maures,  son prćtendu dćsir de conversion; et le roi le congedia avec amilić, en lui disant: « Maloum Abdalli (c’est bien, Abdalli).» Caille avait choisi ce nom, qui signifie esclave de Dieu,  pour mieux repondre A la pićte des Musulmans. Les Maures ne vivent que de lait pendant la saison des pluies: Caillć souffrit horri- blement de la faim parmi eux. Cependant on lui donna,  de temps 5 autre, quelques morceaux de viande. Le roi leva bientót son cam p: les prepa- ratifs tumultueux dudeparts’accomplirent promp- tement;les tentes furentreplićes parłeś esclaves, les effets chargćs sur des breufs porteurs (1), et on amena devant les femmes des chameaux destinćs A leur usage particulier.«Les selles des chameaux « des femmes sont surmontees d’une espece de < panier ovale,  assez grand pour que deux per-
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(1) Le bceuf porteur est une espece particultóre qui a une bossę sur le dos ; on l’habitue de bonne heure a porter des fardeaui.



216 YOYAGES« sonnes puissent s’y asseoir, et garni d’un joli « tapis. Alin que le voyage soit plus agreable aux « dames mauresses, leur siege est surmonte d’un « berceau, recouvert de belles etofles, qui les prć- « serve de 1’ardeur du soleil. La selle de la reine « dtait garnie d’ecarlate et de drap jaune, avec « une housse en drap de plusieurs couleurs, bro- « dee en soie; la bride de sa monture <5tait garnie « de trois morceaux de cuivre qui s’elevaient en « pyramides sur le nez de 1’animal. Toutes les « princesses ont un chameau tres-orne; elles se « placent sur leur selle les jambes pliees comme « celles d’un tailleur; elles ont une telle habitude « de cette posturę,  qu’elles ne peuvent rester as- « sises autrement, meme sur leur lit , ou elles sont « toute lajournee, En route, elles font conduire « leur chameau par un esclave. Les selles des « hommes sont autrement faites que celles des « femmes: c’est un siege elevć,  beaucouj) moins « large, oii se place un homme seul, les jambes « allongees et croisćes sur le cou de 1’animal. Lors- « que plusieurs hommes montent le meme cha- « meau, un seul est sur la selle, les autres sont en « croupe. » Pendant le voyage du camp maure,  Caille ćprouva une grandę fatigue; oblige souvent de marcher A pied,  les ćpines s’enfonęaient en grand nombre danssapeau Atraverssa chaussure; la nourriture qu’il prenait n’etait pas suflisante pour le soutenir: Fatmć-Cented-Moctar, tante du



MODERNES. 21?roi, lui donnait ordinairement du sangle (1); mais lorsqu’il ne recevait que du lait pour ses repas, la faim le tourmentait cruellement. Toutes sortes dfs dangers attendent les voyageurs dans les desertstle l ’Afrique; des orages violens enlćvent les tentes^ et,parfois, renversent les hommes et les troupeauK telle est l’imprevoyance des Maures, qu’ils n’ont m6me pas la precaution de se munir de vetemens pour changer ceux que la pluie a trerapes. Callle vit une fois tous les hommes du campet le ro ilu i- m6me etre reduits i  faire secliersur eux les habits mouilles par un orage. Le voyageureuropeen cou- rait de grands risques parmi ces musulmans fana- tiques: ce n’ćtait qu’au pćril de sa vie qu’il poa- vait prendre des notes, recueillir des graines, des fragmens de roches, prćcieuś trćsors qu’il n’a  pas pu conservdr tous. Plusd’une fois, il ne par- vint que difficilement ii dćtourner les soupęons inquiets qu’avait fait naltre la decouverte d’une feuille de papier ćcrite de sa main en caracteres europeens, ou un paquetdeplantesrecueillies dans les montagnes. Cependant, ayant conseille au rai malade de prendre une infusion debasilic, etle  remede ayant reussi,  on prit plus de conflance en lu i; on le laissa errer autour du eamp, sous le pre- texte de chercher des płantes medicinales. Catilć
(1) Sanglć : bouillio faile dc farine, de mil ou d'aulres graines.

10



218 YOYA.GESobtint la permission de retourner au camp du grand marabout pour y faire son education religieuse. Dans le trajet qui y conduisait, il excita, comme a l ’ordinaire,lacuriosite generale: on Finterrogeait; on lui faisait reciter lesprieresmusulmanes;les femmesletourmentaient, les hassanesle traitaient avec mepris, et accompagnaient cbacune de leurs paroles d’un rire insultant, ąuirendait la patience difficile au voyageur. Cependant,  au milieu de toutes ces tribulations, il etudiait attentivement les mceurs de ses persecuteurs, et il se preparait i  nous en rapporter une pcinture vive et fidele. Łes marabouts ont ordinairement des camps separes de ceux des liassanes (1). Caille ne vit que quatre pretres dans celui de Hamet-Dou: l’un d’eux ćtait charge de 1’education des enfans; les parens lui donnaient un bceuf ou une coussabe lorsque 1’in- struction de leur fils ou de leur fdle etait conipletee. On donnę les leęons le matin avant le jour, et le soir, lorsque la nuit est venue. Les enfans vont ra- masser du bois pour allumer un grand feu, autour duquelils se prominent en repćtant a haute voix des vcrsets du Coran; leur maitre tient ii la main une longue baguette qui luisert i  frapper les eleves
Les Hassanes sont les guerricrs; on les nomme en- core Hazabis; ils sont fanatiques, paresscux et ignorans. Leur senle ambition, en fait d'ćtudes, consiste A savoir bien se battre ct a monter adroilement a eheval.



inattentifs. Lorsqu’un enfant sait sa lecon, il la re- cite en faisant le tour du camp : des applaudisse- mens nombreux ne manąuent jam ais de venłr le recompenser de son application. L ’education des lilles est moins soignće que celle des garęons. Les marabouts sont les plus instruits parmi les Maures; ils croient savoir la Bibie mieux que les chretiens. Caille les etonna en leur racontant quelques traits de la vie des patriarches; mais s’il leur parlait de 1’histoire de Mahomet, 1’admira- tion et la bienveillance des marabouts etait ii son comble.La tente du roiestsemblable a celle de tousles autres Maures. « Elle est faite en tissu de poił de « mouton,  et est garnie a chaque bout de huit « cordes en cuir, avec autant de piąuets qui ser­ii vent ii la tendre. Un tapis fait dans le pays, en « poił de mouton, entoure la tente interieurement; « quatre piquets sont plantes k l’un des bouts, et « soutiennent deux traverses ou l’on passe une « corde ou une courroie, en maniere d e fd e t, « pour suspendre le bagage. Les harnais des che- « vaux et des chameaux entourent la tente. Le lit « du roi est fait commeceluidesnegres : c’est une eclaie garnie de nattes, supportees sur des pi- « quets et des traverses a environ un pied de terre. « Une natte ćtendue par terre remplit le vide « de la tente, et sert de lit i  la suitę du roi. Le « commun du peuple couche par terre,  sur des
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220 YOYAGESo nattes sous lesąuelles ils etendent quelquefois « un peu de paille. Pour preserver les effets 
a d’etre voles, on dresse une natte autour, vers « le bout de la tente. La provision d’eau est « gardće dans des outres placees sur des piąuets, « dans 1’interieur; elle est rćservee pour les be- a soins des maitres et pour abreuver les veaux. b On en refuse aux esclaves, et celui meme qui a a eu la peinc d’aller la cliercher n’en obtient un a peu qu’a force de prieres, et apres avoir subł a toutes sortes de mortifications. La vaisselle du « roi consiste en six ou huit plats creux et ronds a enbois. lis contiennent environ sixlitreschaque, a et servent ii mettre lelait et les autres alimens; a trois cbaudieres en fonte etdeux pots en terre, a qu’ilstirent du Fouta-Toro, forment la batterie a de cuisine et completent 1’ameublement. Cette a description de la tente duroiconvientegalement a ii toutes les tentes; seulement, chezlespauvres, a les tapis sont remplaces par des nattes. »Une classe nombreuse de parasites entoure les grands : ce sont les gueliues, gensmeprises, et qui cependant possedent une grandę influence. Ils louent avec effronterie ceux qui les reęoivent; et leur talent de persuasion est si grand, qu’on re- doute leur inimitić, etque les princes en attaclient toujours quelques-uns <’i leur suitę. Les marabouts surtout les ont en horreur; niais ils les menagent lont en les vouant au feu eternel. Les grands ne



MODERNES. 221hoivent que du lait de clianieau; ils laissent le lait de vache aux esclaves. Lorsqu’on tue un mou- tondans le carap , a l’epoque ou les Maures ne prennent que du lait,lapopulaceserassembleau- tour de celui qui se prepare a le manger, et si 1’homme auquelilappartientn’est pas de lahaute classe, onseprecipitesouventsur la viande, et on s’en partage les morceaux,  sans s’inquieter du proprietaire.Łes Maures ne trouvent belles que les femmes trćs-grasses. Pourdonner de ł’embonpointaux pe­tites filles, on les force a boire une enorme quan- titó de la it; des esclavcs sont cbargees de ce soin, 
et ellessontheureusesdesevenger surlesenfans de leurs mattres des tourniens qu’on leur fait endu- rer. AussiCaille voyait-il quelquefois des esclaves pincer, frapper de pauvres petites filles, qui se roulaient par terre, rendaient le lait qu’elles ve- naient de prendre, et ces femmes les obligeaient a boire davantage. Les femmes qui ont les deux dents incisives de la machoire superieurc saillantes, et en dehors de la bouche, passent pour tres- agreables. Les Maures sont d’une grandęmalpro- prete; les femmes restent presque toujours cou- chćes; leurs esclaves viennent leur apporter des vases remplis de lait, qu’elles boivent en se soule- vant sur leurs nattes. II n’y a nulle charitd parmi les Maures; les marabouts exercent 1’hospitalitć pour maintenir leur rćputation et leur pouvoir, et



222 YOYAGFSaussi par crainte de la vengeance des Yoyageurs. Cette peuplade a peu de maladies; mais les Brak- nassupportentimpatiemment«celles gui viennent « les saisir. Ils ont le teint basane,  de grands « traits, la figurę allongee, le nez aquilin, les le- « vres minces, le front haut et large, les yeux vife>« le regard assure. »« C’est vers la fin de mai que se fait la recolte « du m il; alors les marabouts reęoivent du grain « de leurs esclaves, et les hassanes de leurs zena- « gues ou tributaires. Ce mil les soutientjusqu’au « mois de juillet, epoque ou commence la saison « płuvieuse,et ou ils s’eloignent des bords du fleuve « pour ne plus Yivre que de lait, » Les hassanes sont tres-cruels envers les zenagues. Lorsqu’ils reulent forcer l’un d’eux a leur donner quelque cliose,  ils 1’attachent i  leur chameau,  et le font suivre ainsi, en le frappant impitoyablement. Les ouvriers sont toujours des zenagues. Les classes plus elevees les maltraitent et les mćpri- sent; mais comme ils sont plus industrieux,  leur propriete et leur aisance sont plus grandes que celles des autres Maures. Ils travaillent le fer et le cuir; on leur donnę,  pour paiement de leurs ouvrages, de 1’etofTe, du lait ou du mil. Les femmes des Maures ont une grandę autorite dans leur menage. La polygamie n’est pas en nsage parmi ces tribus; le roi n’a qu’une femme, comme sessujets.« Lorsqu’un homme doitćpouser



MODERNES. 223« une jeune filie, il cherche en secret a obtenir « son consentement; des qu’il en est assurć, il <t charge un marabout de negocier les conditions 
it du mariage avec les parens de la filie ; celui-ci « convient des presens que devra faire le prć- « tendu, du nombre de bceufs qu’il donnera i  sa « belle-mere. Quand ces conditions sont reglees, « le negociateur en instruit les autres raarabouts, « en presence du futur,  lorsqu’ils se reunissent a « la priere. Dćs ce moment,  le flance est pour « toujours prive de voir le pere et la mere de celle « qu’il doit epouser. II a grand soin de leseviter; « ceux-ci, quand ils aperęoivent leur gendre fu- « tur, se couvrent la figurę; enfin, de partet d’au- « tre ,  les liens de l ’amitie semblent rompus: « coutume bizarre dont j ’ai en vain tlche de de- « couvrir la source. Le mariage estcślebre par un « marabout. La mere de la mariee donnę une fete; « elle tue un bceuf, si elłe en a les moyens, puis « fait faire beaucoup de couscous et de sangló,  « pour regaler les convives,  qui sont toujours « nombreux. Lesfemmesse reunissent autour de la « jeune epouse, chantent ses louanges, et se di­ii vertissent toute la journee. Je  ne les ai jamais « vues danser. Les hassanesnes’assujettissentpas 

« it 1’usage de se cacher de leurs parens; ils con- « tinuent de se voir avant comme apres le ma- « riage; leurs fetes sont aussi plus gaies et plus« brillantes; ils y admettent les guehućs. Enfin,



YOYAGES« quels que soientles usages dans l ’une ou l’autre «. classe, la femme y est soumise,  comnie soa < mari, aux parens de ce dernier. »On parę avec grand soin une jeune mariće. Avant la celebrationdu mariage,lesfeuilles pilees de henne sont appliąuees sur les ongles,  sur les jieds et dans les mains de la fiancee; ils y laissent une couleur rouge pale, ćtendue en dessins b i- zarres. Ses compagnesparfumentses cheveuxavec ane pommade faite avec du beurre et du girofle pile et melee d’eau, et on les laisse retomber en aattes, auxquellesonsuspenddes boules d’ambrę, de corail et de verroterie aux couleurs varlees et ehatoyantes. Apres son mariage, le jeune homme •ęmmene sa femme, montee surun chameauquela snere de la fiancee a orne. Si le mari n’a pas de diam eau pour conduire sa femme dans son camp, H la laisse dans sa familie jusqu’& ce qu’il ait pu en acquerir un.Les Maures nepleurentpasccux qu’ilsperdent. Us leur rendent des honneurs religieux, et met- tent des inscriptions sur leurs tombeaux ; mais ils pensent que ce serait offenser Dieu,  que de regretter ceux qui, selon leur croyance, vont di- rectement au ciel.Les Maures ne manquent pas d’une certaine liberte : lorsqu’ils sont mecontens du chef de la tribu dont ils font partie,  ils peuvent plier leur tente, emmener leurs troupeaux, et aller se fixer
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MODERNES. 225dans un autre camp. Aussi,  la population d’une tribu varie souvent. Siun esclave maltraite par son maltre parvient A couper 1’oreille d’un autre homme, ou h lui tuer son cheval, il devient la propriete de ce nouveau maltre. La recolte de la gomme est une occupation importante pour les Maures. Des marabouts partent suivis d’esclaves et etablissent leur demeure dans les deserls, par- semes d’arbres precieux et de gommiers. C ’est une espece d’acacia qui croit isolement dans les terrairs sablonneux, rarement sur les bords d’un fleuve. Les marabouts font construire leurs cases en paille, prśs de puits creuses dansfendroit ou se fait la recolte. Ils envoient chaąue matin leurs esclaves depouiller les gommiers de leur produit; pour cela, ils sont munis d’un sac de cuir et d’une grandę perche fourchue qui leur serl A dćtacher les boules des branches elevees. Un es- clave, dans les bonnes annees, peut rapporter six livres de gomme par jour.Caille obtint avec difficulte le consentement des Maures, pour aller chercher des marehandises au Senćgal. II rapporta, non sans peril, ses nattes, ses graines, les ćchantillons en minerai qu’il avait pu se procurer; arrive ii bord de la goiilette la 
Desiree,  il acheta une piece de guinee (toile de coton), du sucre, dutabac et un peu de papier, et ćcrivit pour demander des secours au comman- dant. La reponse se faisant attendre, et les soup-
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226 YOYAGESęons du Maure qui 1’accompagnait augmentant d’une maniere inquićtante, Caille prit le parti de retourner de suitę chez les Braknas. II fut ac- cueilli avectransport; les doutes sursa conver- sion cessćrent; onle felicita, etil put esperer leur appui pour favoriser ses projets de voyage.Le careme mit bientót son zćle ii une rude ćpreuve. « On lit , dit le voyageur, de longues prieres et beaucoup de san gle,» etlelendemain, avant le jour, Caille fut eveille pour boire; car la loidćfend de rienprendre tant que le soleil reste sur 1’horizon.En vingt-quatre heures,  un Maure veritable- ment dćvot ne fait qu’un repas, ne prend pas une goutte d’eau et refuse mćme de fumer. Les voya- geurs seuls sont dispensćs de cette abstinence ; aussi voit-on beaucoup d’hommes se mettre en route i  l’epoque du ramadan, pour se mettre a 1’aise au sujet de la nourriture.Caille soutint d’abord assez bien le jeune, mais la soif le tourmenta si cruellement avant la fln de la premićre journee, que la fievres’empara delui. Le soleil etait couchć depuis un quart d’heure, lorsqu’on lui permit de se desalterer. Le lende- main, meme supplice; il vit des femmes renoncer au jedne et boire; pour lui, sa situation ne per- mettantpas une semblable indulgence, ilpersista etsouffrit le martyre. II y allait desavie,et, plus que cela, du succes de son voyage. Les marabouts



MODERNES. 2271’epiaient avec la plus grandę attention; il put unseul jouravalerunegorgee d’eau,souspretexte dese laver la bouclie, et lerisque qu’il avait en- couru le remplit d’effroi, malgre le plaisir que lui lit la goutte d’eau derobee.Pour 1’encourager, on parlait a Caille des re- compenses que lui gardait Mahomet, et il voyait les marabouts, qui lui prechaient le jeune au prix de sa vie, permettre ii des jeunes gens deprendre un repas au milieu du jour. Quelques hassanes yoyageurs s’egayaient aux ddpens du musulman suspect, lui proposaient de l’eau-de-vie, du co- chon, et rtaient aux ćclats en voyant la triste et silencieuse figurę du patient.Les jeux auxquels se livraient les Maures pen­dant le ramadan etaient peu propres a distraire Caillć; lasigue estlepasse-temps le plus enusage parmiles Maures. Onprendsix morceauxde bois plats et arrondis par les bouts en formę d’ovale, blancs d’un cóte et noircis de 1’autre; la sigue se joue entre deux, ąuatre ou six personnes; onfait trois rangs de trous dans le sable, et les ad rersaires se rangent de chaque cóte et placent des brins de paille sur tous les trous; les pailles sont de deux couleurs differentes, afin que chaque camp reconnaisse les siennes. Le rang du milieu reste decouvert. L ’un des joueurs prend cinq des mor- ceaux de bois dans sa main, les mele et les laisse tomber a terre; s’il amene tous les morceaux de



YOYAGESŁois de la menie couleur,  cela s’appelle faire la sigue, et on marąue un point, avec les pailles, ii la rangee du milieu. Les autres combinaisons du jeu sont de la móme force. Quand un parti a perdu toutes ses pailles, la sigue est tenninee.Comme on se donnę peude mouvementpour la sigue, c’est le jeu le plus en vogue ; mais on voit aussi deshommes elever dcspiles depetits os plats, et se mettre A distance avec des pierres, pour les abattre. Les plus adroits ont le privilege de don- ner aux vaincus un nombre determine de chiąue- naudessur le nez. Les princes prennent part quel- ąuefois i  cejeu. Dans leurs amusemens, lesenfans se montrent plus animćs et plus bruyans; ils for- aient de grands ronds; le patient est mis au mi- Jieu, et la bandę tournoyantele pince, le pousse, le harcele, jusqu’k ce qu’il se soit empare d’unca- uiarade, qui vient prendre sa place. Les petites lilles jouent aussi A ce jeu entre elles.A la fin du careme, chacun prend ses plus beaux habils; on tue un mouton, on fait (jusan- g lć ,  et les Maures ecliangent des moules de mil, 4 titre d’aumóne; malheureusement cette cou- tóme n’a aucune application bienfaisante, car les pauvres ne participent pas a la distribution. Du moips, le jour du Tabasky est un jour de gala, ou tous ceux qui le peuvent mangent enfm A leur appetit. Les bassanes, hommes et femmes, se li- tsent i  la jo ie ; la course & cheval, la danse, ac-

S2&



MODERNES. 229compagnćes deschants et des jongleries des gue- hućs, completent les rejouissances gćnerales.Un des fds de Mohammed se rendait a Saint- Louis; on proposaii Caille de partir avec lui pour chercher ses marchandises; il se renditsans empressement apparent a cette offre. En arrivant a 1’escale, tous les traitans furent prevenuspar le faux musulman de ne pas le trahir aupres de son compagnondevoyage. Plusieurs differends s’ele- verent entre eux; toutefois, le fds de Mohammed ne parvint pas a trouver Caille en defaut.Quand lesEur.opeenscommeicent avec les Afri- cains pour l’orou pour la gomme, toutes les con- cessions de politesse,dedeference, sontfaites par les hommes cłvilises; les Maures abusent autant qu’ils le peuvent de la concurrence etablie par les traitans, et leur exigence est sans bornes. II faut d’abord payer les coutumes ou droits de com- merce au roi, puis des cadeaux aux princes, sous le titre de souper; et les aloums ou agens du roi recoivent egalement des honoraires qui repon- dent de leur fidelite.« Quand toutes les conditions sont arretees, le « bateau entre en traite; il accoste la rive,  on « etablit un pontpour faciliter la communication; « le traitant fait construire une case sur la greve * pour loger sespileuses (on appelle ainsilesfem- « mes qui pilent le mil), faire la cuisine de l’dqui- « page, et se reposer lui-meme quand il descend



230 YOYAGES« A terre. Ud interprćte lui devient necessaire; il « le loge et le nourrit, et paie sa part des frais de « la table des aloums qui vivent aux depens des k traitans. »Si les princes ou les princesses viennent a l’es- cale, ils peuvent s’dtablir A bord du vaisseau qui łeur plait, s’emparer de la chambre, se coucher dans le lit du traitant, se faire servir A boire de l ’eau et de lamelasse a table; leurs AA, RR. met- tent les doigts dans les plats, goutent de tousles mets, et rejettent ce qui ne leur plait pas; avec leurs mains toutes sales,  ils touchent le pain, le sucre, ne trouvent rien de bon, et pretendent regretter leur camp. II faut souffrir toutes ces im- pertinences, sous peine de voir cesser la traite. Le seul moyen d’dchapper en partie & ces vexa- tions est de meler du lard aux mets que l’on fait servir; alors le Maure mange A part le morceau de Yiande qu’on lui sert pour lui seul. Lapresence du roirendla traite encore plus dispendieuse, et soumet tous les traitans A 1’arbitraire de ses contri- butions journalieres. Non-seulement il fautde- frayer le monarque et toute sa suitę, mais on lui doit encore deux piSces de guinee par jour et cent pieces de la mśme ćtoffe donnees A titre de pre- sentforce. La moindreplainteinterrompt la traite; Fatme-Anted-Moctar, la tante du roi, ayanttrouve qu’on lui avait servi de mauvais cafe, cela suflit pour motiver une rupture entre le roi et les nćgocians.



Ces incidens imprtkus, et les demandes jou r- nalićres des chefs,  rendent la traite tres-peu lu- cratiye. L ’empressement que l’on tćinoigne au Maure le rend exigeant, opinłatre; il croit tou- jours vendre sa gomme trop bon marchć, hesite longtemps avant de 1’accorder, va, vient a hord de tous les bateaux, et, au bout de liuit jours, se decide enfln en faveur de celui qui fait les offres les plus sćduisantes et les plus avantageuses.« Depuisl’arriveedelacaravane jusqu’aparfaite łkraisen de la gomme, les maraboutsarrkćs pour la vente sontnourris parłeś traitans; si petite que soit la part de gomme qu’il veutvendre, le Maure va lui-meme la porter a bord, et souvent ils se presentent jusqu’a six a la fois pour douze ou qulnze livres de marchandise, et restenttrois jours avant de conclure; il leur faut encore un repas quand ils ont reęul’argentconvenu.« Lorsque le prix de la guinee est discutś,  le rnarchś n’estpas terminś, il faut encore rśgler les eadeaus qu’on fera au marabout; ces cadeaux consistent en poudre, sucre, miroirs, couteaux, ciseaux. Quelles que soient les demandes du ma­rabout, il croit toujours que la gomme n’a pas śte payee au prix que les Europeens y attachent.* Pendant la traite, les Henagues s’installent aux environs de 1’escale pour vendre le produit de leurs troupeaux. Les Maures qui n’ont pas de gomme vont dans le camp de ces malheureux,  s’y
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232 YOYAGESfont nourrir, et les depouillent ainsi des benefices qu’ils peuvent faire avec les traitans. Rien de plus anime que 1’escale pendant le moment de la vente. C’est une foire tumultueuse, ou se rendent des pasteurs avec les chameaux, les bceufs et les moutons; des femmes se querellent, des hassanes courent ca et lii avec leur turbulence habituelle. Des caravanes arrivent du desert, et les traitans demelent leurs interets avec ces gens, tous egale- ment mai disposes i  leur egard. » En guittant 1’escale, Caillć se rendit ii Saint-Louis. Le chefde la tribu des Doulaches inspira ii son compagnon de nouvelles defiances sur lui; le flis de Moham­med dissimula avec le voyageur. Mais celui-ci comprit qu’il n’avait rien de mieux ii faire que de retourner au plus vite parmi les Braknas, s’il vou- lait en imposer encore ii cette tribu et ii son jeune conducteur.II fut impossible ii Caille d’obtenir du gou- verneur du Senegal les moyens d’entreprendre son excursion ii 1’interieur de l’Afrique. Son pro- jet passait pour de la folie; on le prenait en pitie, et rien ne 1’indignait plus que de se sentir rne- connu. Ilrefusalesplaces qu’on lui offrait, quitta la colonie franęaise, etse rendit ii Sierra-Leone, ou le gouverneur anglais lui temoigna un intćret plus reel,sanscependant le seconder en ce quile touchaitleplus. Une place lucrative lemit ii menie de faire deux mille francs d’econoinie; dćs lors



MODERNES. 233Gaille sesentitassezfort pourreussirparlui-ineme dansce qu’il projetait. La France avait repousse ses efforts; il voulait cependant que son pays re­cueillit la gloire de la decouverte de Tombouctou.La Societe de Geographie promettait six mille francs au voyageur qni y arriverait; s’il succom- bait au retour, sa sceur recevrait cette somnie i  titre d’hćritage. Plusieurs projets manqućs, di- verses tromperies de lapartdesMandingues,dont il avait espere faire ses compagnons de voyage, re- tarderent longtemps encore Caille. II alla k Free- town, puis i  Kakondy, ou il fit une pacotllle avec „1’argent qu’il avait realise. De la poudre, du pa­pier, du tabac, diffćrentes verroteries, de l’am- b re , du corail, des mouchoirs de soie, des cou- teaux, des ciseaux, desm iroirs, des clous de girofle, trois pieces de guinee bleue, des medica- mens, formórent son bagage de vente. Son argent comptant, cache dans une ceinture; deux bous- soles, des feuillets du Coran,  dans lcs poches de son vetement arabe,  devaient servir,  les bous- soles a le guider, les feuillets a recueillir ses sou- venirs. En cliangeant son point de depart, Gaille cspćrait, avec raison, n’avoir plus ii redouter les deliances des negres qui l’avaient connu k Saint- Louis avant qu’il prit les mesures necessaires ii son voyage.Pendant son sejour k Kakondy, Caille recueillit des notes interessantes sur les Nalous,  les Lan-



234 YOYAGESdamas et les Bagos, avec lesąuels il se trouva en relation. On l’avait presente au prince heritier presoroptif des Landamas, et 1’introducteur parła au prince du desir qu’avait Gaille d’entrer dans l ’interieur de l’Afrique, pour se rendre dans le Fouta-Dhialon, auprćs de 1’almamy.Le prince plaisanta Gaille sur la fable qu’on in- rentait, et pretendit reconnaitre en lui un Euro- peen; mais le Yoyageur ne se laissa pas decon- certer, et ilfinit, aforce deserieux,parpersuader les plus incredules de la verite desespretentions. Le prince etait idolatre, et plusieurs nations fixees sur les bords du Rio-Nunez, que Caillć eut l’oc- casion de visiter, avaient aussi descroyances tout ii fait barbares.Une sorte de franc-maęonnerie unit ces d i- verses peuplades entre elles. Le chef de l’asso- ciation, appele le Simo, leur dietę ses lois. II doit vivre dans les bois, et ne jamais voir que les initićs ii ses mysteres. Des jeunes gens 1’accompagnent, et lui sont devoues, sans connaitre ses desseins. Le Simo prend & volonte divers deguisemens; il se montre sous la figurę d’un pelican,  revet des peaux de betes ou biense couvre de feuillesd’ar- bres, qui le font paraitre informe. Quand de nou- veaux adeptes se presentent, le Simo lesrecoit sur la lisiere des bois et les emmene avec lui. Mal- heur Aceux qui tombent ii l ’improviste au milieu des inities! on leschasse ii coups de verges, et les



fennnes, surtout, reęoiventdelapartde cesvaga- bonds des traitemens cruels.Apres sept annees passees dans les bois, les initićs reclames par leurs parens peuvent rentrer dans les villages. On envoie au jeune homme re­danie des pagnes, dont on fait une belle ceinture garnie de grelots de cuivre, et du rhum et du tabac pour le chef. Dans cette occasion,  le myste- rieux Simo consent A se laisser voir; sa determi- nation est annoncee par des cris et des hurle- tnens, et chacun se dispose A se trouver sur son passage.Les anciens initićs s’appretent A feter leur mai- tre et A lui offrir des prescns. II vient bientót suki de ses bruyans disciples; on le conduit en trioraphe au rillage; le tamtam, les danses,  egaient la mar- che. Les femmes donnent une calebasse de riz au Sim o, en jetant des cris de joie. On tue des bceufs et des moutons, les rejouissances durent plusieurs jours; et les parens qui ont largement paye le Simo peuvent reprendre leurs enfans; ceux des pauvres retournent dans les bois, sous la conduite du maitre. Gependant on perm et aux plus agćs d’aider leurs parens A travailler dans les champs A 1’approche des pluies, puis ils reviennent mettre leur labeur au service du chef.Ceux qui sont rentres chez eux plantent devant leur porte un piquet couronne d’un chiffon blanc. Ce piquet, present du chef, prend le nom de Simo,
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236 YOYAGESet devient une divinit<5 rćveree. Quand une con- testation s’eleve, le Simo protecteur de la case devient 1’arbitre des debats. On boit, devant le fetiche,  une liąueur qui, prise avec exc6s, est un poison; et comme 1’accusć et 1’accusateur subis- sent l’epreuve, le premier qui succombe, a des doses reiterees, est reconnu coupable, e t l’autre est renvoyd avec une reparation.Les Landamas prennent autant de femmes qu’ils en peuvent nourrir. Lorsqu’ils veulent avoir une nouvelle compagne, le vceu de la jeune filie n’est nullement consulte. Le futur fait des presens aux parens, parmi lesquels doivent figurer des noix iTourou de differentes couleurs. On tire des au- gures d’apres ce fruit; la futurę, & laquelle on 1’apporte, apprend seulement alors qu’elle est fiancće, et le mfime jour elle part avec un ćpoux qu’elle ne connaissait peut-etre pas auparavant. Les fetes du mariage durent trois jours, et les liqueurs fortes jouent un grand role dans les galas de noces, aussi bien que dans les sacrifices qui se pratiquent pour les enterremens. La mu- sique, la danse et le vin de palmę animent la mul- titude d’une meme joie dans les ceremonies fune- bres qu’a 1’occasion des mariages.Des cases faites en paille abritent les Nalous et les Landamas; ces cases sont petites et sales. Pour les costumes,  on ne saurait dire lequel est gene- ralement adopte. Une culotte europecnne et la



MODERNES. 2S7pagne sur les ćpaules se portent souvent ensem­ble ; d’autres mettent une veste, et seulement un coussabe. Les femmes ont des pagnes.Les abeilles abondent dans ce pays; l ’exploita- tion des ruches est 1’industrie principale des nć- gres, qui aiment beaucoup le miel. On fait partir les essaims avec de la fumee, et la ruche reste aux chasseurs qui vendent la cire aux Europśens. Souvent ces essaims chasses s’introduisent dans les cases,  et il fant faire de la fumee pour les mettre dehors.Les Bagos, ćgalement idolatres, sont plus in- telligens que leurs voisins les Landamas; ils tra- vaillent leur so l, elevent des troupeaux et ne manquent pas d’industrie dans ces differentes oc- cupations rurales. Cest toujours sur les femmes que reposeul les plus rudes travaux; elles vont ii peu prćs nues, soignent les cultures et les salines, et ont encore a preparer les repas dans leurs ca­ses. Le riz et le sel sont les objets de commerce les plus importans des Bagos; ils vendent ces dęnrees a Kakondy, qui approvisionne le Fouta.S ’il fait un soleil ardent, ou que la pluie tombe par torrens,les Bagos, hommes et femmes, adap- tent sur leur tete une natte de jonc longue de deux pieds et demi et large d’un pied, et continuent k vaquer & leurs travaux ; les enfans, attaches sur le dos de leur merc, n’ont pas d’autre abri que cette natte. La vie dure que menent les femmes n’a



238 YOYAGESpoint de treve, et le mariage se fait ordinairement de bonne lieure parmi eux. Aux parens qui don- nent leur fdle, il faut que le marie apporte ęn dcliange une de ses sceurs ou de ses parentes, pour remplacer sa femme dans la case de son beau-pere et de sa belle-mere; elle y reste jus- qu’A ce qu’elle se marie a son tour. Les hommes ne fournissent pas de remplacans. Comme cliez les Landamas, la polygamie est permise cliez les Bagos.Quand le clief d’une familie meurt, on brule tout ce qu’il possedait. L’enumeration de ses effets est faite avant de les livrer aux flammes; son In­dustrie est offerte en exemple aux assistans,  que l ’on encourage h marcher sur les traces du de- funt. Le grabat du clief est mis en terre h sixpieds de profondeur; on place le corps debout au mt-me endroit,  et tous les soirs on allume du feu sur la te te du m ort, auquel on ądresse de longs dis— cours.Quand il ne reste plus rien a la familie du clief, les habitans du village la font vivre jusqu’a la re- colte suivante. Non-seulement on fait du vin de palm ę, mais l’huile des palmierssert a mille usa- ges dans la peuplade des Bagos. Ils appretent leurs raets avec cette liuile,  s’en frottent le corps,  ce qui leur donnę une apparence degoutante et une odeur insupportable. Les Bagos vont presque nus, un anneau de cuivre pend habituellement au car-



MODERNES.tilage de leur nez; les femmes portent des verro- teries. L ’hospitalite est une des vertus dominantes 
de la peuplade; mais, s’ils sont bienveillans pour les etrangers, les Bagos se montrent sans pitie eirvers leurs ennemis : ils tuent les prisonniers plutót cjue de faire des esclaves. Dans leurs fes- tins, ils mangent des poissons secs, des moutons avec leurs entrailles, des serpens, des lezards et des singes, toujours accommodes avec l ’huile de palnie.Contens de leur sort, les Bagos ne fraient pas avec leurs voisins, et se croient de bonne foi un peuple prbilegie. C ’est seulement lorsqu’ils enten- dent le tonnerre qu’ils manifestent des idees relb gieuses; ils dansent et boivent alors au son du tambour, pour se rejouir avec Dieu qu’ils suppo* sent etre aussi en fete.Les maisons des villages sont grandes, et peu- vent contenir plusieurs familles. Le chef a son lit separe et mange avec les hommes maries. Les femmes ont chacune leur piat, et viventisolement. Des pirogues, faites d’un seul tronc d’arbre, ser- vent aux Bagos k traverser les rńieres. Ils sont bons nageurs; et lorsqu’ils se rendent a Kakondy, ils s’y montrent toujours avec des pantalons et des cbapeaux i  1’europeenne; mais, de retour chez 
eux, ils laissent ce costume pour reprendre la pagne.

M. Castagnet, ami de M. Caille, s’occupa de
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240 YOYAGESlui faciliter les moyens de voyage; il cliercha & engager des Mandingues A le guider jusqu’A Tom- bouctou. Caille etait resolu A se faire passer pour un Egyptien enleve de bonne heure A safamilie, et qui,  reste fidele A sa religion au milieu des Eu- ropeens, desirait retourner dans son pays. M. Cas* tagnet raconta cette fable aux Mandingues, et cher- cha ii exciter leur interet; mais ils ne donnerent pasie moindre signe d’ćmotion,jusqu’A ce que l ’ami de C aillć ,  usant d’un dernier moyen,  leur promit un beau present en recompense des ser- vices qu’ils rendraient au voyageur. Alors les Mandingues temoignerent leur żele d’une manierę bruyante, et protesterent de leurs bonnes dispo- sitions. On partit le 19 avril 1817. Ła caravane se composait de cinq Mandingues, de trois esclaves, d’un porteur foulah,  d’un guide et de sa feinme. Une femme fait toujours partie des voyages en Afrique. Elle est chargee du soin de la cuisine, et elle marche pliee sous le poids des ustensiles et des provisions, tandis que les liommes ne por- tent rien; A 1’heure des repas, elle les prend seule, A l’ecart. Caillć et ses compagnons rencon- trerent des Foulalis et des Mandingues traversant les deserts pour des affaires de commerce. Ils dtaient approvisionnćs de sel, de cuirs, de cire ou de riz. Leur marche est tres-rapide,  malgre les fardeaux qu’ils portent sur leur tćte. Les Foulahs s’atlendrissaient bcaucoup sur 1’bistoire preten-



MODERNES. 241due de Cailld; ils lui faisaient de petits cadeaux, et prenaient grand soin de lui, lorsque leur lialte se faisait au nieme endroit. Par devotion, ils de- venaient charitables. Un Arabe,  ou compatriote du prophete, est pour eux un objet de veneration.La route que les voyageurs parcouraient leur faisait quelquefois traverserd’epaissesforets,puis de longs deserts arides; quelques villages, entou- res de champs bien cultives, coupaient de belles plaines, fermees par des montagnes. Malgre la fatigue du voyage,  Caille jouissait de la beaute de ce pays.Les habitans qu’ils rencontraient lui temoi- gnaient une grandę bonte, et exeręaient 1’hospi- talitd envers le pretendu musulman. Les Foulabs sont generalement beaux : « ils ont le teint cou- « leur marron un peu Clair; ils ont le front un « peu eleve, le nez aquilin et les levres minces, la « formę de la tete presque ovale; la seule ressem- 
s blance qu’ils aient avec les Mandingues est dans « leur cbevelure crepue. Ils se tiennent en generał « tres-droits, et se croient superieurs aux autres « negres. Leur costume consiste, connne celui des a Mandingues,  en un coussabe, ou chemise de <t toile blanche du pays, et un pantalon tres-large; « ce pantalon est fait de grosse toile; ils ont un « bonnet de rnSnie etoffe. En voyage, ils sont ar- « mes de fleches empoisonnees, et porteńt aussi « des lances. Ils se graissent le corps et la tete 11i.



« avec du beurre. Leurs femmes se coiffent avec « grand soin; elles oment lestresses de leurs che- «veuxavec diverses verroteries, et portent de « 1’ambre au cou, en formę de collier; elles sont « en generał vives et jolies. »Enfin on arriva au Yillage dlbrahim ,  guide de Caille. La familie dlbrahim le recut joyeuse- m ent: « Les bons negres prenaient leurs petits « enfans dans leurs bras; les femmes aussi parais- « saient satisfaites du retour de leurs maris; mais « elles avaient l ’air timide en les abordant, et « posaient silencieusement un genou en terre, en « signe de salutation. » Tous les amis dlbrahim arrherent en foule; « alors on etendit des peaux « de boeuf au milieu de la cour; l’on s’assit en « rond,  eclaires par un beau clair de lunę. Les « ąuestions se pressaient; le voyage, le prlx du sel « et des marchandises,  en etaient l ’objet. » Tout & coup on aperęut Caille, et son histoire,racontee par Ibrahim , excita 1’admiration generale. Un repas de viande et de riz fut apportć aux Man- dingues rassembles dans la cour; e t , aprćs leur depart,  Caille fut conduit dans la case ou il de- vait reposer, couchć sur une peau de boeuf. Quel- ques Mandingues trouvaient le voyageur trop blanc pour etre un Arabe; Ibrahim prenait vive- ment son parli,  et plusieurs ćtaient convaincus en pensant qu’un Europćen ne se deciderait jamais A etudier le Coran.
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MODERNES. 243On amena un jour & Gaille un petit enfant blanc, dont le pere et la mere etaient negres. « II avait « les cheveux crepus et blancs, les cils et les sour- « cils couleur de lin clair, le front, le nez, les « joues et le menton d’un rouge legerement in- « carnat; les yeux creux, d’un beau bleu de ciel « tres-clair, la prunelle rouge comme du feu,  les « levres incarnat un peu fonce, et le reste du teint « blanc de lin clair. » G’etait un albinos : on en voit quelques-uns en Afriąue.Les Mandingues sont tres-interesses, tres-igno- rans. Caillć, ayant donnę quelques medicamens a des malades, fut bientót obsede de demandes pour avoir des remćdes. II fut oblige de devenir me- decin, sous peine de perdre sa reputation de bon mahometan. II etait tres-pressś de partir pour le Kankan; on lui donna un guide mandingue qui se rendait dans ce royaume. On construisait un pont dans les environs du village d’Ibrabim. Avant de partir, Caille alla visiter ce travail. Quel- ques Mandingues frappaient sur un grand tambour pour appeler les ouvriers. Ils arrivaient tous gais et contens, et paraissaient s’amuser beaucoup de leur ouvrage. « On plante des piquets au milieu « du ruisseau, & distances rapprochdes, sur les- R quels on pose des traverses qui, dans beaucoup « d’endroits, sont supportees sur les branches des « arbres qui croissent dans le ruisseau. Sur les « traverses, on pose des morceam de bois en long



YOYAGES« bien ajustes ensemble avec des lianes (boistres- e flexible); on pose ensuite, en travers du pont,« de petits morceaux de bois & la distance d’un « pas les uns des autres,  pour assurer la marche « en traversant ce pont chancelant. Sans les bran- « ches des arbres riverains qui soutiennent son « ensemble,  cette frele construction ne pourrait « pas resister a la rapiditć du courant.Caille fi t ,  en partant,  plusieurs cadeaux i  Ibra- him : celui-ci le pria de n’en parler h personne. Les Mandingues sont tres-avares, et craignent toujours d’etre obliges de donner. Les Foulahs sont beaucoup plus genereux. Le nouveau guide du voyageur se nonnnait Lamfia. Caille reęut en- core un bon accueil des populations cliez lesąuelles il passait; il leur donnait des medicamens acceptes avec la plus grandę confiancc. Cependant la cara- yane rencontra des marchands foulahs qui,  pre- nant Caille pour un chrćtien, s’ćcrierent: « Un blanc qui va dans Fest! les grands du Foulali n’en savent certainement rien, carils s’y opposeraient.» Lamfia chercha h les apaiser, et il y parvint apres quelques diflicultes. Un de ses argumens pour prouver que celui qu’il accompagnait n’etait pas un blanc,  etait qu’un Europćen ne marchait pas a pied, « qu’ils ne connaissaient que les rbićres et les b&timens. » Les habitans du Fouta cróient que les Europeens babitent de petites ileś au mi-lieudcsmers. Caille continuait a etre trćs-prudent
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MODERNES. 245pour la maniere de prendre ses notes. Son guide le surveillait toujours avec inquietude, et cepen- dant prenait chaudeinent sa defense,  lorsąue la surcte du voyageur l ’exigeait.La route traversait souvent des paysages admi- rables. En quittantles bords d’un ruisseau,le Ban- dićgue (riyiere aux poissons) ,on traverse une plaine couverte de belles amaryllis a fleursblanches;puis, apres avoir parcouru quelques terrains nus, on re- trouve le Bandiegue qui arrose alors une belle plaine ornee d’une yerdure toujours renaissante.Dans le village de Sancougnau, Gaille fut obligó, comme tout yoyageur, de se presenter devant le chef ;il  etait etendu sur une grandę peau debceuf, la tete appuyee contrę une planche. Pour faire bien augurer de sa devotion, Cailló se mit ii lirę A haute voix quelques versets du Goran. «Un vieil— « lard du Bondou, etabli dans ce yillage, lui prit « des mains les feuillets,  et voulut montrer son <t erudition; ii marmotta quelques mots tout bas « en tenant les feuillets tantót en travers,  tantót « la tćte en bas. Caillć sourit malgre lui de son « ignorance. Le negre le v it , lui remit sur-le- « champ les feuillets du Goran, e t , reste aupres « du chef,  ii le persuada qu’on le trompait. » Le guide de Caille parvint cependant i  le tirer de ce mauvais pas,  en assurant que le yoyageur « etait du yćritable pays des Arabes, patrie du prophete, 
et un grand scherif.»



246 YOYAGESOn arriva dans le Balcya, pays entoure par le Fouta a 1’ouest,  le Sangaran au sud, le petit pays d’Amana a l ’est, et des Fouts au nord. « Tous les< villages de ce royaume sont entoures d’un dou- • ble niur en terre,  ayant des creneaux; ils ont « dix a douze pieds d’elevation; ces villages con- « tiennent de cent a cent vingt-cinq cases con- « struites en paille. Les habitans du Baleya furent « soumis aux lois du prophete par les Foulahs,  « et depuis ils font quelques presens en bestiaus 
c a 1’almamy du Fouta. Ils sont guerriers et cul-< tivateurs; ils vivent dans 1’abondance du nćces- « saire,  qu’ils se procurent en cultivant la terre; a leurs bestiaux leur fournissent du beurre et du a la it ; ils fabriquent des toiles blanches qu’ils « ćchangent avec leurs voisins pour du sel , prin- e cipal article d’echange; dans presque tous les a Yillages on fabrique de la poterie. Les habitans « du Baleya sont bien loin d’etre aussi zeles que « les Foulahs; ils boivent en secret une espćce de « biere faite avec du mil et du miel. Lamfia me 8 dit qu’ils etaient anciennement possesseurs du « Fouta. D’ailleurs, les femmesdu Baleya sont a vives, jolies et coquettes; elles mettent beau- s coup de soin a leur coiffure, qui consiste en a deux touffes de cheveux, une de chaque cóte « de la tóte : plusieurs en ont quatre; elles y « ajoutent des graines de couleur artistement ar- « rangćcs. Elles portent au cou un collier de pe-



MODERNES.• tits grains de verre noir, parmi lesąuels elles « inettent un peu de verroteries dorees; ce col- « lier est large de trois doigts, et leur serre le cou « commeunecravate. Leur coiffure serait agreable « si leurs cheveux n’etaient couverts d’une couche « de beurre, dont elles se graissent aussi le corps, » ee qui leur rend la peau luisante et leur donnie « une odeur forte. La plupart des femmes n’ont « pour vetement qu’une bandę de toile,  de cinq « pieds de long et deux de large,  qu’elles se « toument autour des reins; pendant lesjours de# fete,  elles en inettent une seconde sur leurs « epaules; elles portent aussi des sandales. C ’est 
« a peu pres le costume generał des femmes de « la Nigritie. Elles sont tres enjouees et douces; 
t elles ont le teint fort noir., de beaux traits, les « cheveux crćpus, le nez legdrement aquilin,  les « levres minces et de grands yeux; elles sont « chargćes de tout l ’ouvrage de la maison et sont « tres-soumises ii leurs maris- .Cailló arriva au bout de quelques jours aupres des bords du Dhioliba,  ce fleuve rnysterieux, sur lequel les savans d’Europe sont si curieux de sa- voir des particularitćs.On passe le ileuve ii Boure. Le chef peręoit des droits sur les voyageurs, mais il fit grace a Callle 
de toute contribution. « Le 13 ju in , nous tra- « versames le fleuve dans des pirogues de vingt- « cinq pieds de long sur trois de large et un de
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248 YOYAGES« profondeur; il y avait beaucoup de monde « au passage; tous disputaient sur le prix qu’on « leur demandait, youlaient passer les premiers « et parlaient tous ii la fois, en sorte que persoDne « ne s’entendait; ils faisaient un bruit assourdis- « sant. Les saracolets (1) eurent beaucoup de « peine a faire embarquer leurs anes dans les pi- « rogues; ceux qui etaient passes tiraient nombre < de coups de fusil en signe de rejouissance,  ce « qui ajoutait encore au tapage que faisaient les « negres en se querellant. » Caille fut oblige de rester au soleil toute lajournee, car les bords du rivage sont si deeouverts, qu’il n’y avait sur la rive gauche qu’un seul arb ie ,  un gros bombax,  sous lequel on se mettait a 1’ombre; mais il y avait tant de monde dessous que le voyageur ne put pas s’y placer.Lamfia, en arrivant ii Kankan,  sa ville natale, youlut absolument que Caille ouvrit son parapluie pour faire honneur.a la capitale du royaume. Le yoyageur n’avait eu qu’a sefeliciter de son guide; aussi lui fit-il cadeau de plusieurs objets prćcieus pour un negre : c’etaient trois brasses de belle guinee bleue qu’il avait deja temoigne desirer, Irois brasses de belle indienne,  et six feuilles de
(1) Les saracolets, Corporation de marchands qui par- eourent 1’Afrigue pour leurs affaires de commerce.



MODEKNES. 249papier. — Caille alla bientót a la mosquee. « Cet « edifice consiste en un batiment carre,  construit « en terre,  avec trois portes d’entree. II y a plu- « sieurs avenues formees par de grospiquets qui « en soutiennent le toit; il estd’une construction « informe, et tres-loin d’etre aussi bien que les « mosquees en paille du Fouta etdu Dhialon. Les « femmes ont une mosquee ii part. »Une assemblee nombreuse se reunit pour in- terroger Lamfia et Caille. On fut satisfait de leurs reponses.Le marche de Kankan est trćs-bien approvi« sionne. Les marchands mandingues y apportent des fusils,  de la poudre,  des pierres k feu,  des in - diennes de couleur, de la guinee bleue et blanche, de 1’ambrę, du corail, des verroteries et des quincailleries qu’ils achetent dans les etablisse- mens europeens. Les toiles blanches de Cuassalo abondent dans ce marche; on y trouve aussi des pots de terre, fabriques dans le pays; des legumes et des fruits,  de la volaille,  des bceufs,  des mou- tons et des chevaux. Les esclaves vendent du bois de chauffage pour se procurer une petite provi- sion de sel, objet trćs-cher dans le Kankan. Les marchands ont tous de petites balances tres- justes, faites dans le pays. Leurs poids sont les graines d’un arbie; ils tiennent beaucoup k leur or, et ne s’en defont que pour des marchandiśes precieuses k leurs yeux. u .



YOYAGES« Le 5 juillet eut lieu la fćtc du Salam, quł est « toujours celćbrće avec beaucoup de magnifi- « cence par les Musulmans. Caille assista aux cć- <6 remonies avec son guide. La fete eut lieu dans « une grandę plaine 5 l’est du village, non loin du « Milo. En traversant les rues,  il vit des vieil— « lards vćnerables recouverts d’un petit manteau « court,  fait d’ecarlate,  dont les bords etaient «. garnis d’une ćtoffe de coton a fleursjaunes, pour « imiter des galons en o r ; ils marchaient separes, « et etaient suivis d’une nombreuse escorte; ils se «• promenaient de tous cótes et chantaient: Jlla h -  
« akbar, aU.ah-a.kbar, la illail-allah, allah-akbar;  « ces paroles etaient repetćes par leur suitę,  qul « grossissait i  chaque instant. Ils tenaient & la « main droite une lance,  et avaient sur la tete un « bonnet rouge. Rendu dans la plaine,  Caille vit « une nombreuse assemblee habillee de diverses « manieres: la majeure partie etait en costume du « pays, qui consiste en un coussabe, une culotte, « un bonnet de formę pointue et unepaire de san- « dales; plusie urs ćtaient affubles de vieux habits « rouges de soldats anglais,  qu’ils s’ćtaient pro- « cures a Sierra-Leone ou a Gam bie, et d’autres « couverts de vieux manteaux europćens, de di- « verses couleurs,avec un chapeau aPeuropćenne, « et roille haillons de cegenre; enfin, chacun avalt « pris ce qu’il croyait avoir de plus beau, et tout « le rnonde ćtait en parure. Ils ćtaient tous armćs

250



« de fusils, de lances, d’arcs et de fleches, et aa « moment de la prićre, chacun mit ses armes a « terre. On voyait arriver a chaque instant des « vieillards ii manteaux rouges,  suiris d’une foule « d’habitans; peu apres,  parut le chef A cheval,  « escorte de deux ou trois cents Mandingues for- « mant une haie A ses cótes. Caille remarąua que « leshomroes de sa suitę avaienttous des fusils; le « chef faisait porter devant lui un pavillon de taf- « fetas rosę. L’almamy, chef de la religion, sui- « vait Mamadi-Sanici, premier magistrat. II avait, « comme lu i,  une nombreuse gardę portant un « pavillon de taffetas blanc,  avec un morceau de « soie rosę au milieu, formant un coeur. Ma- « madi-Sanici etait mis trćs-simplement,  mais « propre; 1’almamy, au contraire, etait magnifi- « ąuement vćtu ; il etait couvert d’un manteau « de belle ćcarlate, garni de franges et de ga- « lons en o r ; c’etait un cadeau que lui avait fait « le major Peddie. Lors de son sejour a  Rakondy, « sur le Rio-Nunez, aumoment ou il devaitexplo- « rer l ’interieur de l’Afrique, il envoyait des ca- r  deaux de tous cótes pour se rendre les chefs fa- « vorables. —  Ceux des autres vieillards qui* avaient des manteaux rouges avaient pris m o- « dele sur celui de l ’almamy. Ła musique de la « fóte consistait en deux grosses caisses ou tam-* bours. L’almamy lit la priere avec beaucoup « de recueillement: c’ćtait un spectale imposant
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252 YOYAGES« que de voir une aussi grandę assemblee se « prosterner pour adorer Dieu. Apres la priere, « les vieillards revetus de manteaux formerent « un dais avee des pagnes blanches; 1’almamy se « płaca sur un petit sićge qu’on avait apporte ex- « pres, et lut une longue priere en arabe, que « bien certainement personne ne comprenait. « Apres cette priere, le chef Mamadi -  Sanici « harangua le peuple; il avait i  ses cOtćs un t homme qui repćtait ii baute voix ce qu’il disait, « afin que tout le monde ptit 1’entendre. Apres « cette harangue on se relira avecprćcipitation... « Les femmes assistfcrent ii la fete, se tenanta « une distance respectueuse des hommes; elles < firent aussi la priere. Apres cette ceremonie, « on alla tuer 1’agneau pascal pour se regaler le « reste du jour. Les negres n’ont pas de plus vive « jouissance que celle des grands repas. Lamfia « s'ćtait affuble de la couverture de laine et du « parapluie,  qu’il tenait toujours ouvert sur saa tete comme pour se preserver du soleil........Lea reste du jour se passa comme les precedens... « A l ’heure du souper, les femmes se rassemble- « rent entre elles pour partager leur repas; elles « se divertirent gaim ent: mais leurs jeux sont « bien loin d’ćtre aussi animes que ceux des nć- « gres idolfttres de Baleya et d’Amana; Caille les « voyait sauter,  danser dans la case et dans la » cour, tenant ii la main un morceau de viande



MODERNES. 253« dans lequel elles mordaient d’une facon degou- « tante. La musiąue et la danse sont interdites « parmi les Musulmans. »« La ville de Kankan,  chef-lieu du canton de « ce nom,  est słtuće pres de la rive gauche du « M ilo,  riviere qui arrose le pays de Kissi ou elle « prend sa source; dans les mois d’aout et de « septembre elle deborde et fertilise les terrains « qui l’environnent. » Plusieurs villages en de­pendent. « Cette ville est entouree d’une belle « haie vive tres-epaisse qui la defend mieux qu’un « mur en terre. Elle a deux portes,  l’une h. l ’est 
n et 1’autre 5 l ’ouest. Elle ne contient pas plus de « six mille habitans; elle est situee dansune jolie « plaine de sable gris,  de la plus grandę fertilitd. # On n’aperęoit dans 1’eloignement que de tres- (i petits monticules; l’on voit dans toutes les di­ii rections de jolis petits villages qu’ils appellent « aussi curondi: c’est lii qu’ils placent leurs es- « claves; ces habitations embellissent la campa- « gne et sont entourees des plus belles cultures; « 1’igname, le mais, le riz, le foigne, 1’oignon, la « pistache, le gombo, y viennent en abondance. « Les habitans du Kankan sont gouvernes par un « chef qu’ils appellent dongon-tigui; mais ce chef « ne decide rien sans assembler le conseil des < vieillards,  qui d’ordinaire se tient dans la mos- 
u quee des femmes, et auquel j ’ai assiste souvent. « J ’ai remarque que, contrę Fhabitude des assem-



254 VOYAGES<c blees turbulentes des autres negres,  chacun y e parle 5 son tour, et l’on met 5 la porte ceux « qui ne se conduisent pas comme ils le doivent. « Dans leurs decisions ils sont toujours tres-cir- « conspects; ils craignent de se tromper : aussi « deiiberent-ils longtemps. Ils sonttous mahomć- « tans, et portent une haine mortelle aux infi- « deles.« Les Mandingues du Kankan sont dans leurs « menagesde la plus grandę propretó et toujours « vetus de lingę tres-blanc. Ils fabriąuent dans le « pays de belle toile avec le coton que filent leurs o femmes : rarement cette toile est vendue; ils
* s’en servent p ou r se v6tir. Chaque familie a son• petit entourage en paille ou en epines; dans « 1’interieur il y a des cases pour les loger, et au « dehors un petit jardin cultive par les femmes « ou les enfans; on y recolte ordinairement du « mals et un peu de tabac. Les rues sont assez « larges et tenues proprement; le village est om- « brage par un grand nombre de dattiers, pa- e payers, bombax et baobabs. »Pres de Kankan se trouve le Boure,  capitale Bourć. c ’est un pays montagneux ou les mines d’or abondent. Les habitans emploient un procede trćs-imparfait pour les exploiter, et perdent ainsi une grandę partie de ce prćcieux metal. On ne cultive pas les terres ii Boure; tout se trafique avec de For.



MODEKNES.Caille quitta le Kankan accompagne d’un Fou- lah du Fouta-Dhialon. Son guide se nommait Afa- ranba. Dans le Ouassalo le voyageur futbien reęu par les habitans. Ce sont des Foulahs pasteurs et cultivateurs. Leur douceur les rendałt bienveil- lans envers Caille; ils 1’entouraient avec curiosite en disant: — C’est un blanc! a h ! qu’il est bien!— Puis ils demandaient silacouleur desapeau etait naturelle.Ces Foulahs elevent beaucoup de volaille; ils prennent cux-memes soin de leurs petits poulets. Tous les soirs ils les rassemblent dans une espeice de panier rond,  et les rapportent dans leurs cases pour les mettre h l ’abri du froid; tous les matins ils les laissent courir autour de leurhabitation; ils lfes nourrissent d’insectes,  d’herbe et du grain qui sort des mortiers quand on pile le riz ou le mil.A Sambatikala, grand village habite par des Mandingues musulmans,  Caillć fut assez malheu- reux : ses hótes,  tres-pauvres et souffrant de la disette pouvaient h peine le nourrir. Les habitans s’adonnent aucommerceet negligent entierement 1’agriculture. On fabrique de jolie toile dans leur pays; ils tirent le coton de chez les Bambaras. « Chez eux le prix courant d’un esclave est un < baril de poudre et huit masses de verroteries « eouleur marron cla ir , ou bien un fusil et deux « brasses de taffetas ro sę .»Caillć continua son penible voyage, se rap-
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prochant toujours du but qui devait rćaliser 1’espoir de sa jeunesse. Apres avoir etć long- temps malade dans le village de Tim e, pays ha­bitu par des Mandingues et des Bambaras ( les Mandingues sont musulmans, les Bambaras sont idolatres), Caille traversa plusieurs autres pays, arriva sur les bords du Dhioliba; il en passa plu­sieurs bras et se trouva enfm dans File de Jcnnć. Un Mandingue offrit 1’hospitalite au voyageur; sa maison,  d’un aspect agreable,  n’ćtait point aussi jolie dans 1’interieur. Caillć demanda ii connaitre les Arabes ćtablis ii Jennć. On promit de le coń- duire chez le scherif Sidy-Oulad-Marmou, Maure de Tafilet. « Arrete devant la maison du schćrif, « situee assez prćs du marclie,  dit le voyageur, je  « vis quatre Maures assis dans la rue sur une « natte et de petits coussins ronds, faits en peau « de mouton mai tannće, ou l’on voyait encore le « poił. L ’un d’eux, liomme de quarante ans, etait « beaucoup plus blanc que moi. Les Mandingues, « sans diffćrer, leur annoncerent qui j ’ćtais,  d’oii « je venais,  leur dirent que mes moyens etaient « epuises et que je leur demandais 1’hospitalitć.» Alors Caille leur raconta son histoire pretendue, son origine arabe : les chretiens, disait i l ,  l ’a- vaient enleve dans son enfance,  et a prćsent son dessein etait de retourner en Egypte par Tom- bouctou. Les Maures 1’accablćrent de questions W  les blancs, et lorsqu’il eut satisfait ii leur cu-
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S10DERNES. 257riosite, le scherif dit i  l ’hóte de M. Caille de le conduire chez le chef de la ville. «Nous y allamcs,« continue Caillć,  et mon guide m’accompagna # toujours. Nous entrames dans le petit corridor « d’une maison fort ordinaire; on nous fit rester « dans une premiere chambre oii il y avait beau- « coup de monde qui attendait audience. On alla « chercher une peau debceufsur laquelle on nous « fit asseoir. Dans le fond du corridor il y avait « une porte fermee qui donnait sur un escalier « interieur conduisant au premier ótage. On alla « nfannoncer au chef; il descendit aussitót et fi s’assit au bas de 1’escalier, sa porte toujours « fermee sur lui. Ce chef ne parlait pas arabe; il « me fit demander si je connaissais le mandingue. 
t Mes compagnons le previnrent de ce qui m’a» « menait en sa presence. Celui qui gardait la ii porte rćpćtait a haute voix le rapport qu’on « faisait, afin que le chef (qui sans doute avait « 1’oule un peu dure ) put entendre; il me de- « mandasi je parlais bambara. Un desMauresąue « j ’avais vus chez le scherif vint me joindre ; on ii l ’annonęa, et aussitót la porte de 1’escalier s’ou- « vrit; tous les assistans eurent le plaisir de voir « ce chef mysterieux. U me parut figę et tr£s- « gros; il y voyait h peine; ses vetemens etaient « tres-simples. Le Maure alla avec empressement « lui donner la main en signe de salutation,  et me « dit d’en faire autant; je me hatai de lui obeir:



YOYAGES« c’est une faveur a laquelle je fus tres-sensible, « car elle n’est pas accordee & tout le monde. Le • Maure instruisit de nouveau le chef sur ce que « j ’avais dessein de faire; il ajouta qu’ćtant tres- « pauvre, je reclamais 1’hospitalite. Le chef, qui « avait ćcoute tres-attentivement, dit qu’en atten- « dant qu’il se presentat une occasion pour aller « a Tombouctou,  route de mon pays,  il fallait « que je restasse chez le scherif, qui, en sa qua- « lite d’homme riche et de parent du prophete,  e se ferait un devoir de me bien traiter. Mais ce 
t chef nćgre exigea qu’avant de le quitter, je lui « repetassc moi-meme 1’histoire que j ’avais ra- « contee le matin.« Mon nouvel hóte ne fut pas tres-flatte de « la charge que lui imposait le chef; il s’y sou- ii mit cependant. Je  visitai la maison que je derais « occuper (chez Ali-Haggi-Mohammed) pendant « quelques jours : le premier etage se composait « de plusieurs galeries semblables a celles oii j ’e- « tais loge, de deux petits cabinets ou etait depo- « see l ’eau dans des vases en terre,  et d’une « petite cour de plain-pied avec cet etage, qui ne « recoit de jour quedececóte; le rez-de-chaus- « see, distribue de la meme maniere,  servait de « jnagasins pour garder le riz et le mil, et d’ć- « curie pour un cheval. Ges magasins etaient « ćclaires en partie par une seconde cour situee « derriere la maison, et par une ouverture grillee,
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MODERNES. 259« pratiąuee dans la cour du premier etage. Ła a galerie que j ’occupais etait la plus commode et « la plus propre; on y montait par deux escaliers « en terre, beaucoup mieux faits et plus solides « que celui de la chambre que j ’avais habitće en « arrivant ii Jenne: Fun de ces escaliers setrouvait a a la porte d’entree,  et l ’autre dans la cour du a fond. LesmagasinsduHaggi-Mołiammcdćtaient « pleins de sacs de marchandises; quelques-unes a des portes fermaient a clef avec un cadenas de « fabrique europeennc. La cour du premier etage a etait en partie fermee aux quatre coins; des a morceaux de bois poses sur les m urs, a petite a distance les uns des autres,  et recouverts avec a de la terre, forment une espece de terrasse, « ayant tout autour un parapet plus elevć, et sur a laquelle on monte par un petit escalier d’une a douzaine demarches. Les Maures et meme les a Nćgres ont 1’habitude de se rassembler lc soir a sur cette terrasse pour y souper.... J ’allai me a promener au m arche, pour l’examiner zje fus a etonnć de la quantite de monde que j ’y trou- a vai; il etait tres-bien fourni de tout ce qui est a nćcessaire a la vie. II y a un concours continuel a d’etrangers et d’habitans des villages environ-< nans qui viennent vendreleursdenrees, aclieter a du sel et autres marchandises. On y voit plu-< sieurs rangees demarchands et de marchandes. a Quelques-unes ont de petites palissades en paille



« pour se preserver de l’ardeur du soleil; elles « mettent par-dessus une pagne qui formę une « cabane. Leurs marchandises sont etalees dans « des corbeilles posees sur de grands pauiers « ronds. Autour du marcheon voit des boutiąues * assez bien garnies en marchandises d’Europe,« qui se vendent tr6s-cher; beaucoup de toiles de « coton, indiennes, guinees, ecarlates, quincaille- « ries, pierres h feu, etc. Presque tous ces objets « me parurent de fabrique anglaise. J ’ai vu quel- « ques fusils franęais, fusils quisont tres-estimes; « on y vend aussi des verroteries, du faux ambrę « et du faux corail, du soufre en petits batons, et « de la poudre ii canon, qu’on m’a ditetre fabri- « quee dans le pays... Cette poudre nefaitpasune « forte explosion; ils estiment beaucoup plus la « nótre... Quelques bouchers sont ćtablis dans le « marche; ils etalent leur viande comme en Eu- « ropę; ils enfilent aussi dans des brochettes de « petits morceaux de chair qu’ils font secher a la « fumee et qu’ils vendent en dćtail. II y a dans ce « marche beaucoup de poisson frais et sec; des « pots en terre, des calebasses, des nattes, et le sel « quel’on vend en detail, car celui que l ’on vend « en grosreste dans lesmagasins. On voit dans les « rues une infinite de marchands portant leurs « marchandises et les criant comme on fait en « Europę: ce sont des etoffes du pays, des effets « confectionnes, noix de colat, miel, beurre vć-
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MODERNES. 261« getal et animal, lait, bois & bruler: ce dernier « article est tres-rare ; les femmes 1’apportent de « douze ii quinze milles ii la ronde. Les Maures « negocians qui habitent Jenne, au nombre de « trenie ou quarante,  occupent les plus belles 
t maisons; elles ont l’avantage d’etre situees aux « environs du marche. Ce sont eux qui font le « Principal commerce; ils s’associent plusieurs « ensemble, et ont de grandes embarcations qu’ils <t expedient,  pleines de denrćes indigenes,  ii 
a Tombouctou. Les anciensvoyageursnommaient « Jenne le pays de l ’or; le fait est que les envi- « rons n’en produisent pas; mais les marchands r de Boure et les Mandingues du pays de Kong r en apportent frćąuemment; c’estunedes bran- r ches du commerce de ces riches negocians.« Ils s’occupent aussi de la traite des esclaves.« Ceuxde ces pauvres miserables quej’ai vus cliez « les Maures de Jcnnć (et ils en ont tous un grand r nombre) ne sont pourtant pas les plus a plain- r. dre; ils sont bien nourris, bien habillćs, et ne r travaillent pas beaucoup. La ville de Jenne peutr avoir deux milles et demi de tour; elle est en- r tourće d’un mur en terre assez mai conslruit, « ayant dix pieds d’elevation et quatorze pouces 

a d’epaisseur; il y a plusieurs portes, mais elles r sont toutes petites; les maisons sont construites a en briques cuites au soleil. Le sable de l’lle de a Jenne est mele d’un peud’argile; on lemploie



« a faire des briques d’une formę ronde ,  mais « assez solides. Les maisons sont aussi grandes « que celles des villageois en Europę. La plupart « ont un etage,  comme celle de Haggi-Moham- « med, que j ’ai decrite. Elles sont toutes a ter- « rasse, n’ont pas de fenetres i  l’exterieur, et « les chambres ne reęoivent d’air que par une « courinterieure; łeuruniqueentree, d’une gran- # deur ordinaire, est fermee par une porte en « planches assez ćpaisses, qui m’ont paru ćtre « sciees. Cette porte ferme en dedans avec une « double chalne de fer, et en dehors avec une « serrure en bois fabriquee dans le pays (quel- « ques-unes sont en fer). Les chambres sont toutes « longues et etroites; les murs, surtout & l ’exte- « rieur, sont tres-bien crepis en sab le, car ils u n’ont pas de chaux. Chaque maison a un esca- « lier pour conduire sur la terrasse; mais il n’y a « pas de cheminees, et, assez souvent, les esclaves i< font leur cuisine en plein air. Les rues ne sont » point alignees,  mais assez larges pour un pays « ou l’on ne connalt pas 1’usage des voitures. On « peut y passer huit ou neuf personnes de front; « elles sont tres-propres et balayees presąue tous « lesjours. Lesenvironsde Jenne sontmarćcageux « et entićrement denućs d’arbres. On aperęoit, « cependant, idesdistancestres-eloignees,surde « petites elevations, des bouquets de ronniers. « Les plaines sont labourees un peu avant les
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MODEKNES.« pluies, et toutes ensemencees en riz, qui croit « avec les eaux du fleuve. Les esclaves sont char­ci ges de la culture. Sur les bords du fleuve, ils re- « coltent un peu de gombo, du tabac et des gi- « raumonts. On m’a dit que,  dans la saison des « pluies, ilsrecueillent aussilechou,la carotte, le « naVet d’Europe; les graines de ces legumes « leur viennent de Talilet. Ils coupent dans les « marais uneespece defourrage qu’ils font secher « pour nourrir leurs bestiaux. La ville de Jennó « est bruyante et animee. Tous lesjours il part et « arrive des caravanes nombreuses de marchands, « qui apportent toutes sortes de productions utiles. « II y a ii Jenne une grandę mosquee en terre, « dominee par deux tours massives et peu ele- « vees; elle est grossiórement construite, quoi- k qu’elle soit grandę; elle est abandonnee h des « milliers d’hirondelles, quiy font constamment « leurs nids, ce qui y produit une odeur infecte « et a fait prendre 1’habitude de faire la priere « dans une petite cour exterieure. La ville est « ombrageeparquelquesbaobabs, mimosas, dat- * tiers et ronniers. Jenne contient beaucoup « d’dtrangers etablis, Mandingues, Foulahs, Bam- « baras etMaures. On y parle les langues propres « a ces quatre tribus, et de plus un dialecte parti- « culier, appele Ammkw,  qui est lalangue adoptee « jusqu’ii Tombouctou. La population peut s’eva- « luer de liuit adix mille liabitans. Cette ville etait
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264 YOYAGES« anciennement seule et independante; mais au- « jourd’hui elle fait partie d’un petit royaume « dont Sego-Ahmadou est le chef. Celui-ci est « Foulah de nation, et musulman fanatique, mais « grand conqućrant. Ceux des habitans qui ne « veulentpassesoumettre hlareliglonduprophete « lui paient de legers tributs. » II a etabli sa ca- pitale de 1’autre cflte du fleuve, et il l ’a nommće El-Lamdou-Lillahi (A la louange deDieu). « II y a « etabli des ecoles publiques ou tous les enfans « vont ćtudier gratis. Les hommes ont aussi des « ecoles suivant les degrćs de leurs connaissances.« Les habitans de Jenne sont tres-industrieux; « ce ne sont plus ces negres bruts et sauvages « que j ’ai vus habitant dans le sud; ce sont des « hommes intelligens, qui font travailler leurs es- « claves par speculation, tandiś que, parmi les « hommes libres, les riches s’adonneut au com- « merce, et les plus pauvres ii divers mćtiers. On * y trouve des tailleurs, qui font des habits que e l’on envoie h Tombouctou; des forgerons, des s macons, des cordonniers, des porte-faix, des o emballeurs et des peclieurs; ici tout le monde « se rend utile. Tous les habitans de Jenne sont < mahometans; les Foulahs sont les plus fanati- «.ques : ils ne permettent pas 1’entree de leur « ville aux infideles; et quand les Bambaras ido- « latres yiennent ii Jenne, ils sont obligćs de faire « la priere, sans quoi ils seraient impitoyablement



MODERNES. 265« maltraites par les Foulahs, qui forment la ma­li jeure partie de la population. Je  trouvai les « habitans tres-affables et trfes-doux envers les « ćtrangers,  du moins ceux de leur religion. Ils « ont plusieurs femmes, qu’ils ne maltraitent pas « comme les negres situćs plus au sud; elles sor- « tent sans ćtre voilees; cependant elles ne man- » gent jamais avec leurs maris, ni nieme avec « leurs enfans maies.« Łes Jennćens n’ont pas d’autre ecriture que celle des Arabes; presque tous peuvent la lirę ,  mais peu en connaissent la signification: il y a , pour les jeunes gens, des ćcoles qui sont tenues comme celles que j ’ai deja decrites. Lorsque les enfans n’ont plus rien a apprendre dans ces ecoles, on les envoie a El-Lamdou-Lillahi. Lorsqu’ils savent le Coran par cceur, ils passent pour des hommes savans; alors ils retournent dans leur pays, et s’adonnent au commerce. Les habitans de Jennć se nourrissent tiós-bicn. Ils mangent du riz qu’ils font cuire avec de la viande fratcbe, car il y en a tous les jours au marche; ils font avec le petit mil du couscous, qu’ilsmelentavecdu poisson frais ou sec,  qui est trćs-abondant. Ils assaisonuent assez bien leurs mets. » Le sel est beaucoup plus com- mun a Jenne que chez les autreS peuplades quć Caille avait dćja traversees.i Les Jenneens font ordinairement deux repaś < par jo u r: ils se mettent autourd’un nieme piat,«• 12



266 YOYAGES« et mangent en y puisant avec les mains, comne « tous les peuples de 1’interieur. Leurs maisons s ne sont pas meublćes ; ils ont des sacs en cuir « pour mettre leurs effets,  que quelquefois ils « pendent i  une corde tendue dans 1’appartemenL « Ils couchent tous par terre,  sur des nattes on « des peaux de beeuf tendues. Les enfans, comme « les grandes personnes, sont vćtus trćs-propre- « ment; ils portent un coussabe fait d’etoffe du « Soudan,le plus ordinairement blanc, et un pan- « talon qui leur descend jusqu’ći la cheville. Les « habitans de Jenne portent une chaussure; ils ne « vont jamais pieds nus, pas menie les enfans ni « les esclaves. Leurs souliers,  faits avec assez de « gout, ressemblent aux pantoufles d’Europe.« La coiffure du pays la plus elćgante est un « bonnet rouge recouvert d’un grand morceau de « mousseline, qu’ils s’arrangent autour de la tete « en formę de turban. Les femmes portent aussi « un coussabe; mais elles mettent une pagne par- « dessous. J ’en ai vuplusieurs avec dessandales;< elles tressent leurs cheveux, ont des colliers de « verroterie, d’ambrę et de corail, des boucles e d’oreilles en or; elles portent aussi au cou des< plaques de ce m ćtal, fabriqućes dans le pays. « J ’ai vu quelques femmes avec unanneauaunez; « elles ont toules le nez percć; celles qui ne sont< pas assez riches pour y passer un anneau le « remplacent par un morceau de soie rosę. Elles



MODEKNES. 267« portent des bracelets en argent de formę ronde; « & la cheville, elles mettent un cercie large de « quatre doigts qui la cache tout a fait. Ce cercie « est tres-plat et de fer argente. »Le trajet de Jenne i  Tombouctou fut tres-penible; Caillćy arriva enfin heureusement anmomentoiile soleil touchait i  1’horizon. «Je  voyais donc, dit-il, « cette capitale du Soudan q u i, depuis si long- « temps, etait le but de tous mes desirs. En entrant « dans cette cite merveilleuse,  objet des recher- « ches des nations civilisees de 1’Europe,  je fus # saisid’unsentimentinexprimable desatisfaction. « Je  n’avaisjamaiseprouveunesensationpareille, « et ma joie etait extreme. Mais il fallut en com- « primer les ćlans; ce fut au sein de Dieu que je « confiał mes transports. Avec quelle ardeur je « le remerciai de l ’heureux succćs dont il avait « couronne mon entreprise ! Que d’actions de « graces j ’avais a lui rendre pour la protection « eclatante qu’il m’avait accordće,  au milieu de <c tant d’obstacles et de' pćrilsąui paraissaient in- « surmontables !»  Ła ville n’otfre,  au premier aspect, qu’un amas de maisons en terre, mai con- struites. Dans toutes les directions on ne voit que des plaines immenses de sable mouvant, d’un blanc tirant sur le jaune, et de la plus grandę ari- ditó. Le ciel a 1’łiorizon est d’un rouge pale; tout est triste dans la naturę; le plus grand silence y regne. On n’entend pas le chant d’un seul oiseau.



268 YOYAGESCependant il y a je ne sais quoi d’imposant a voir une grandę ville elevee au milieu des sables, et l ’on admire les efforts qu’ont eu ći faire ses fon- dateurs. Caille fut reęu avec bonte par Sidi- Abdallahi. A Tombouctou, les nuits sont aussł chaudes que les jours. Un grand desappointement refroidissait un peu dans 1’esprit du voyageur le bonheur de la decouverte. La ville de Tombouctou ne justifle pas sa haute renommee; sa population n’est pas tres-nombreuse ; le commerce est loin d ’etre aussi actif qu’a Jenne. Le major Laing avait devance Caille i  Tombouctou; mais ce mallieureux voyageur avait ete assassinć ii son retour. Cet exemple terrible engageait celui qui lui succedait h redoubler de prudence. « La ville de Tom- « bouctou est habitóe par des negres de la nation « Kissour; ils font la principale population. Beau- « coup de Maures se sont etablis dans cette ville, « et s’y adonnent au commerce... Lorsqu’ils ont « fait fortunę, ils retournent dans leurpays... Ils <t ont beaucoup d’influen£e sur les indigenes; ce- « pendant le roi ou gouverneur est un negre. Ce « prince se nomme Osman; il est tres-respecte de « ses sujets et tres-simple dans ses habitudes ; « rieu ne le distingue des autres. Son costume esto semblable a celui des Maures de Maroc ; il n’y # a pas plus de luxe dans son logement que dans a celui des Maures commeręans. II est marchand « lui-meme, et ses enfans font le commerce de



« Jenne : il est trćs-riclie; ses ancfitres lui ont « laissć une fortunę considćrable. II a ąuatre # femmes et une infinite d’esclaves; il est maho- o metan zelć. Sa dignite est herćditaire... Le roi « ne peręoit aucun tribut sur le peuple ni sur les « marchands dtrangers; cependant il reęoit des « cadeaux. II n’y a pas non plus d’administration: « c’est un pere de familie qui gouverne ses enfans; « il est jusie et bon et n’a rien a craindre de ses « sujets... En generał, ces peuples paraissent « tres-doux. ». Caille fut recu par le prince rć- gnant de Tombouctou; il le trouva assis sur une belle natte avec un riche coussin. « Osman lui « sembla d’un caractćre affable; il pouvait avoir « cinquante-cinq ans; ses cheveux etaient blancs « et crćpus ; il etait de taille ordinaire,  avait une « belle physionomie, le teint noir et fonce, le nez « aquilin, les levres minces, une barbe grise et « de grands yeux...La ville de Tombouctou peut avoir trois milles de tour ; elle formę une cspece de triangle ; les maisons sont grandes, peu elevćes,et n’ont qu’un rez-de-chaussee. «Tombouctou renfermesept mos- « quees, dont deux grandes, qui sont surmonlćes « chacune d’une tour'en briques... Elle contient « au plus dix ou douze mille habitans... Quoique « l’une des plus grandes villes de l’Afrique,  elle « n’a d’autres ressources que son commerce de « sel,  son sol n’etant aucunementpropre a la cul-

MODERNES. 269



270 TOYAGES« turę; c ’est de Jennd qu’elle tire tout ee qui est « nócessaire ii son approvisionnement.. .  Le com- « merce de Tombouctou est considćrablement « gSnd par le voisinage desTouariks, nation belli- « queuse qui rend les habitans de cette ville trł- « butaires. » La disette accablerait ses habitans,  s’ils s’opposaient au passage des flottilles qui par- tent de Cabra (port qui conduit a Tombouctou) chargees des marchandises de Jenne.Nous laissons icile voyageur. Tombouctou etait le terme de son ambition, il y est arrivć, il en est revenu et a pu raconter lui-mSme 1’histoire de cette pćrilleuse entreprise. La constance de Cailiś, le succes de son excursion en Afriąue, ont A jamais illustre son nom , et il a recueilli en France des suffrages qui l ’ont rćcompensć de ses longues souffrances.



MODERNES. 271

ŁE CAP.

11 est bien rare d’aborder au Gap sans qu’une tempete vous y accompagne. La montagne de la Table domine le mouillage offert aux vaisseaux europeens. False-bay sert de rade, d’avril ensep- lembre, Table-bay, de septerabre en avril,  l ’un ćlant abrite contrę les vents d’ouest,  le second contrę les vents d’est, qui regnent tour a tour.Le Gap est un lieu de relache pour les navires qui vont dans l ’Inde ou a Bourbon. Une fois les risąues de 1’entree franchis,  on est cncliante du sejour de cettę colonie. Les usages anglais, hol- landais, etnieine franęais. se trouvent, dans les di- rerses socićtćs du pays,  meles aux habitudes des regions tropicales. La mćme anomalie se montre dans la vegetation : le chataignier, le pommier, croissent h cótódu bananier, et les vignobles re- nommćs du Gap livrent au commerce les vins de Constance, de Frontignan, pendant que des champs couverts de cannes h sucre, de cotonniers, de cafe, enrichissent d’autres parties dusol. Des lćgumes de toute espece, l’orge, le ble, l’avoine et le chanvre rćcompensent les soins des culti-



272 YOYAGESvateurs. En fleurs,  le pays est ćgalement favo- rise ; lesix ies, les iris, les morees, les lieman- thes, les geraniums, la crassule et les stupelui ont ete apportes du Cap en Europę.Une regularite parfaite a preside au plan de la ville. Les maisons,  soigneusement peintes & ]’extćrieur, parfaitement tenues au-dedans, ont toutes des toits i  1’italienne,  en formę de ter- rasse, et sur le devant, un perron avance ou les feromes passent leur soirće & Fair, dans les plus ćlćgans costumes. Une population nombreuse anime la ville; les environs sont divises en jar- dins et en fermes exploitees par des proprietaires intelligens.
On voit arriver i  la ville de lourds chariots conduits par des bceufs: ce sont les approvision- nemens journaliers qui se transportent ainsi. En Ićgumes, en fruits et surtout en viandes, la con- sommation est immense dans le chef-lieu de la colonie. Tous les monumens de nos grandes villes se retrouvent au Cap : un hótel-de-ville, une salle de spectacle,  une bibliotliśąue depourvue de 11- vres et de lecteurs,  un palais-de-justice et des temples protestans; rien n’y manque. Une des salles de 1’hótel-de-ville est decoree d’une sin- guliere faęon : on suspend a ses colonnes lacotte de mailles, 1’ćcusson et 1’epee des hommes impor- tans qui meurent dans la colonie. Cet usage sem- ble assez disparate avec la profession commer-



ciale de presgne tous les habitans du Cap de Bonne-Espćrance?A cóte des visages europćens se montrent les Hottentots, les Cafres et une autre redoutable race d’indigenes, appelee Boschismen ou Saab, vetus de peaux de mouton, menant la vie de pas- teurs. Les Hottentots ont les mceurs douces, quoi- que tres-sauvages; ils sont grands; leurs traits les rapprochent assez de la race mongole,  et comme eux ils ont les pieds ef les mains petits. Un nez p iat,  des levres epaisses, le visage large du haut,  pointu d’en b a s,  les dents blanches,  les joues proeminentes, les cheveux crepus et une peau d’un jaune-brun ne donnent pas un aspect agreable aux Hottentots. Les femmes 1’emportent encore sur les hommes pour la laideur. Leurs hanches sont demesurement fortes; les colliers de verroterie dont elles se parent ne donnent au- cune grflce a Fensemble d’un ajustement com- posć d’un bonnet de peau de mouton, d’un man- teau pareil et d’une pagne, espece de jupon tombant en pointes sur les cuisses, et laissant a. nu les jambes et la partie superieure du corps que le manteau ne peut abriter que par momens.Plus d’un ennemi dangereux environne les cul- tures trop distantes de la ville. Les Cafres,  mais surtout les Saabs, vivent de pillage et cherchent a profiter de toutes les occasions ou ils peuvent tomber sur leurs ennemis sans craindre de re-
13.
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YOYAGESpresailles. Les lions, les loups efcles hyenes,le chat-tigre, le chacal, sont cdmmuns pres des habitations. Par les chasses frśguentes qui out ete faites,  on a presąue detruit les zebres et les quąggas, ainsi que l’elephant, la girafe et le rhinocćros, dans ces contrćes. Loin danslesbois, on trouve aussi des orangs-outangs vivant en SO' Ciete, et qui ne semblent guere, pour l’intelli— gence,  etre au-dessous des Saabs. Le buffle,  par exemple, est heureusement indestructible; on les voit s’avancer en troupes, et leur chair est la principale nourriture des peuples sauvages. Cet animal peut aisśment s’apprivoiser, et 11 rend alors de grands services k ses proprietaires. Les champs de bić attirent un grand norabre d’autru- ches sur la lisiere des bois, et les plumes qne donnę la depouille de cet oiseau ne dćdomma- gent pas des ravages qu’il exerce sur les grami- nees, quand rien n’arrete sa voracite. Le plus grand des aigles, le condor, piane aussi au-dessus des habitations humaines; souvent,  il emporte dans ses serres un mouton ou quelquefois un en- fant qui s’egare imprudemment loin de 1’ceil de ses protecteurs.Dans le meme lieu ou nous signalons tant d’en- nemis redoutables, on voitdes gazellesde toutes les varietes. Les feuillages et les fleurs attirent les solmangas ou promerops; les flammans se mon- trent par bandes entre les haies des bois; et si la
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MODERNES. 275temperaturę du Cap n’etait pas continuellement altćree par des vents insupportables,  on pourrait faire un eloge complet de 1’ensemble et de la va- riete de ses aspects.Un jeune Americain s’ćtait etabli au Cap, sur la limite extrfime des cultures europeennes; ses plantations ayant pris un accroissement conside- rabie, il rebatit avec soin sa demeure , l ’orna de son mieux,  et chercha bientót une femme pour venir partager sa retraite. Sa bonne reputation et le bien-etre qu’il offrait firen t agreer ses offres dans une des meilleures familles du Cap : l’heu- reux colon ramena chez lui une femme digne de toute son affection. Les voisins de M. et madame Hubert les aimaient avec sinceritć , etlesesclaves attachćs a leur service faisaient bonne gardę au- tour des plantages pour dćfendre leurs maitres contrę les attaąues des Saabs aussi bien que des bfites fćroces. Un jour une hordę d’orangs-ou- tangs s’approcha de la demeure du jeune mćnage. madame Hubert ćtait seule; elle appela 5 grands cris ses domestiques, qui accoururent, et la bandę grimaęante se dispersa a la vue d’une troupe de negres appelćs a temps pour s’opposer a son invasion. Avertis par ce pćril, on fit entou- rer de fortes palissades, taillees en pointę par le haut, le jardin qui environnait la maison. Cepen- dantde semblables visites sont si rares, que bien des annćes apres madame Hubert avait tout a



276 YOYAGESfait oublie pour quel motif sa demeure ćtait si bien dćfendue, et qu’elle ne songeait aux bois morts qui ferinaient son jardin, que pour entre- tenir soigneusenient les lianes qui les recouvraient. Elle elevait un joli enfant, et, depuis qu’elle etait mćre, son habitation lui paraissait le plus heureus sćjour de la terre.Des Saabs se montrćrent prćs du plantage; ils annonęaient des intentions hostiles : les habitants du quartier se reunirent pour acheter la paix au prix d’un tribut assez considerable. La bandę en- nemie se retira satisfaite, apres avoirdevore force troupeaux. M. Hubert avait largement contribuć ii la rancon des terres, il n’avait donc aucun sujet de se defier des Saabs; cependant, pour plus de suretć,  il attira pres de lui une tribu de Hotten- tots, les ennemis nes des Saabs, et leur confia la surveillance du quartier, h charge par lui d’in- demniser les pasteurs nomades de leurs peines. Paul Hubert avait trois ans; quelquefois, en jouant dans 1’enclos,  il se derobait pour quel- ques instans ii la surveillance de sa mćre et de sa bonne; cela lui arrivait surtout en poursuivant les deux jolies gazelles bleues elevćes pour lu i, et dont les bonds gracieux,  la marche leste et les regards craintifs charmaient le bel enfant, qui relenait prisonniers ces petits hótes des bois. Ma­dame Hubert ćtait un soir sur sa galerie, occupće «i donner differens ordres i  ses femmes; elle at-



MODERNES. 277tendait le retour de son m ari, ettoute son atten- tion etait portee du cóte du plantage; elle croyait Paul devant l’autre faęade de la maison,  et ne se mettait point en peine de lui. Tout & coup la negresse vient vers elle et lui demande vivement 1’enfant.—Par IŁ, rćpond madame Hubert en montrant le jardin.■— Non, madame, monsieur Paul n’est pas dans 1’enclos, et les gazelles qu’iltenait attachćes en laisse ont disparu aussi.—  La porte est-elle fermće ?La negresse lit un signe negatif.—  Ce sontles gazelles qui 1’auront entralne, re« prit la mere d’un ton bref. Les environs sont sur- veilles; donnez tout de suitę 1’alarme,  et nous retrouverons Paul.En disant ces m ots, madame Hubert palissait Ł vue d’oeil, et ses jambes semblaient plier sous elle malgrć sa volonte. Elle sortit, parcourut les bois voisins, les savanes, en appelant son enfant; les esclaves et quelques Hottentots, marchant de* vant elle et Ł ses cótes,  imitaient sa demarche et ses cris. Pas un son ne repondait.Enfln on retrouva les gazelles,  dont les liens s’ćtaient engagćs dans des broussailles et qui- ne pouvaient plus continuer a fuir. A cette vue, la pauvre mere,  dćcouragće, s’ecria:— Et mon fils! et Paul! oii est-il ?



278 YOYAGESPersonne ne pouvait repondre. Apres des dd- łours inutiles,  une marche que jamais 1’enfant n’aurait pu faire,  il fallut rentrer, le ddsespoir dans le cceur. M. Hubert venait d’apprendre la fatale nouvelle; il voulut recommencer les re- cherches; sa femme le suivit avec un redouble- ment de courage. La nuit entióre se passa dans cette infructueuse occupation; tous les bruits de lasolitude apportaient de nouvelles angoisses aux malheureux parens : c’dtaient les lointains rugis- semens du lion,  le rire hideux de l ’hyene,  qui retentissaient d’echos en dchos.—  Paul! Paul! m onfils, mon pauvre enfant! rdpdtait lamere A travers des sanglots convulsifs. O h ! je veux mourir aussi,  mourir de la menie m ort, plutót que de vivre avec ces borribles pen- sees.11 fallut encore rentrer sans avoir rien decou- vert. Toutes les probabilites annonęaient que 1’enfant avait du pdrir; mais aucun indice ne rdrdlait la maniere dont ce malheur avait pu s’ac- complir. M. Hubert organisa des bandes de chas- seurs,  tant parmi ses negres que parmi les Hot- tentots,  et il prornit une recompense immense A celui qui pourrait 1’dclairer sur le sort de son flis. Ces precautions prises, il mit tous ses soins A calmer les angoisses de sa pauvre femme,  qu’il craignalt de voir succomber A l’exces de sa souf- france. Si les larmes de lamóres’arretaient quel-



MODERNES.ques instans, elle tombait dans une stupeur ef- frayante 1 voir; d’autresfois elle semblait insensće: on la voyait rassembler les jouets,  les vetemens, qui avaient servi k son flis; elle parlait k ces objets łnanimes, les pressait contrę elle,  comme elle eut fait de son enfant s’il lui eut ć te rendu tout i  coup; puis elle priait Dieu avec tant d’ardeur, qu’un tel miracle opere sous ses yeux ne rauraitnullement surprise. Une de ses fantaisies etait aussi de sortir avec les gazelles, temoins du funeste accident; elle leur cuvrait la porte du jardin,  et les tenait en laisse sans les contraindre : elle espćrait ton- jours que ces animaux allaient la guider vers un lieu od elle retrouverait son pauvre enfant. Mais lorsqu’k ces espćrances chimćriąues succedait le tableau de ses cralntes,  quand la malheureuse mćre croyait voir son fds emporte dans la gueule du lion impitoyable, pour servir de prołe k ses petits,  1’image des chairs delicates de la victime dechirees en lambeaux, sous la double torturę de 1’effroi et de la douleur, arrachalt des cris subits k madame Hubert; ses yeux s’animaient d’une eipression d’horreur; puis elle tombait dans des spasmes qui semblaient menacer sa vie. Aucune consolation ne pouvait atteindre les infortunes parens; tout espoir ćtait perdu; il fallut se sou- naettre k la volontd qui dispose de toutes les des- tineeshumaines. Depuis qu’ils ćtaient malheureux, M. et madame Hubert commenęaient k decouvrir
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tous les inconvćnicns de leur situation isolće : guelle triste folie avait pu les porter a se croire assez forts pour lutter contrę les dangers d’une telle solitude ? Ils voulaient desormais vendre leur terre et aller habiter Le C a p , a moins de retour- ner au plus tót i  New-York,  ou ils avaient encore leur familie. Deja quelques voisins se prćsen- taient pour entrer en marchć, lorsqu’on amena un jour un Saab surpris a róder autour des plan- tages de M. Hubert. L ’aspect de cet homme etait liideux, et justifiait bien 1’horreur que les Hotten- tots et les Cafres eux-memes ont pour toute la race de ces sauvages: le tełnt jaunatre et terreus du captif, son regard farouche, ses traits mous, in- sidieux,  une maigreur de sąuelette, le rendaient un objet de degoflt a la premlćre vue. Comme tous ceux de sa caste,  il avait un arc, un carquois dont les fleches ćtaient empoisonnćes, et les Hot- tentots qui le surprirent le trouverent mangeant des sauterelles et des crapauds aupres d’un ma- rćcage. Le tribut payć a ces malfaiteurs avait encore augmentć les sentimens de haine qu’ils inspiraient. En enfreignant le traitć,  le Saab jouait sa vie, et les Hottentots venaient avertir M. Hubert de leur prise,  en mfiine temps qu’ils se disposaient a faire justice du maraudeur.La douleur rend misericordieux. M. Hubert ne voulut pas abandonner cette creature humaine sans 1’entendre,  et il interrogea le Saab sur le
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niotif de sa prćsence sur les terres qui ćtaient łnterdites par traitć ii tous ceux de sa nation.— J ’etais venu pour savoir si votre enfant ćtait sous vos yeux,  dit le Saab.— Si vous pouvez nous en donner des nouvelles, s’ćcria madame Hubert,  parlez,  mon ami,  tout ce que je possede paiera vos paroles.Comme madame Hubert venait de s’exprimer en anglais,  le sauvage ne 1’entendit pas. M. Hu­bert parła au Saab dans son idiome:—Je  te donnę vingt moutons si tu peux me dire ou est mon en­fant.Le Saab se mit a rire d’un rire hideux.— Si les orangs-outangs voulaient parler,  ils pourraient le dire, murmura-t-il.A ces mots, M. et madame Hubert,  partages entre 1’effroi et 1’espćrance, prirent les mains de 1’bomme rebutant,  les serrćrent affectueusement en versant des larmes;ils etaicntprfitsasemettre ses genoux pour obtenir de nouveaux eclaircisse-mens. Le Saab, qui n’avait jamais rencontre dans les regards des ćtrangers que 1’impression de la crainte et du degout, demeura stupćfait en voyant M. et madame Hubert le traiter aussi fraternelle-ment.—  Vous me donnerez vingt moutons, reprit-il, et de l’eau-de-vie ?— Oui,  oui, dirent-ils tous deux; mais 1’enfant, ou 1’as-tu vu ?
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282 TOYAGES—  Parmi les orangs-outangs; et il n’en a pas peur, lu i, qui se cachait le visage dansses mains pour ne pas voir les Boschimens.—  O h ! il vous aimera tous dćsormais, reprit madame Hubert; viens, mćne-nous oii tu l’as vu; tu es notre sauveur, notre frere. II est vivant, dls-tu ?— Les orangs-outangs 1’aiment; cependant Fenfant m’a paru triste.— Paul! mon fils,  mon cher enfant! s’ścria la  mćre.— Si un Saab avait joue un pareil tour aux blancs, reprit le sauvage, on ferait la guerre i  toute la nation. Vous voulez armer nos tribus contrę les orangs-outangs ? nous leur ferons vo- lontiers la guerre, car ils nous gćnent souvent dans les bois.Une pareille proposition donnait la mesure de 1’intelligence du Saab. M. Hubert voulut par- tir li 1’instant meme, sans s’arreter a discuter les ayantages de Falbance proposće; seulement il as- sura au sauvage que pour sa vie entićre il pour- rait,  independamment de la rdcompense promise, venir demander chez lui tout ce qui serait ndces- saire h sa subsistance. Des nćgres bien arines, quelques Hottentots, M. et madame Hubert, et le Saab,  munis de provisions, se mirent aussitót en marche vers les bois. G’etait h plusieurs Jour- nćes de lh , qu’entraversantunfourrć,lesauvage



MODERNES. 283avait aperęu une troupe de singes ayant parmi eux un enfant blanc, qu’il avait cru reconnaitre pour celui de M. et de madame Hubert. Les Saabs avaient envoye un des leurs espionner dans les environs de l ’habitation, afin de s’assurer de la realitś de leurs soupęons, et de faire payer l’avis i  sa valeur. En meme temps, la tribu restait sur les traces des orangs-outangs jusqu’Jt ce que M. Hubert lui eut fourni les moyens de les atta- quer. Telle etait la rapidite de la fuite des singes, que les armes a feu pouvaient seules leur faire un dommage reel, et les Boschismens esperaient qu’on leur donnerait & chacun un fusil pour les mettre en etat de dśfense contrę les maraudeurs prives de la parole, et cependant plus habiles qu’eux pour le pillage.Aucune fatigue ne pouvait rebuter le courage de la mere qui retournait vers 1’enfant tant pleure. M. Hubert connaissaittrop bien aussi la force mo­rale du sentiment qui animaitsa femme, pour I’en- gager i  ne pas partager les pśrils de ses recher- ches. A peine si l ’on donnait quelques instans au repos et & la nourriture, et aussitót la marche recommenęait avec la mfime ardeur. Enfin, on rejoignit les Saabs, et des-lors on redoubla de prścautions, tant pour couper toute retraite aux singes que pour ćpier leurs mouveraens, sans ćtre surpris par eux. Le quartier-general de la troupe des orangs-outangs ćtait bien choisi: d’inexpu-



284 VOYAGESgnables fourres en defendaient les abords. Ce qu’on pouvait appeler leur village,  ou du moins 1’emplacement confus de leurs huttes, occupait une place decouverte oii ils se tenaient habituel- lement rassembles. M. et madame Hubert, guidćs par les Saabs, arriverent a un lieu proeminent d’ou ils pouvaient voir, a i ’aided’unelongue-vue, ce qui se passait dans 1’enceinte du village. Les Saabs, comme tous les nomades, dćcouvraient a l’ceil nu les memes scenes,  car le sens de la vue est singulierement exerce chez les sauvages.La troupe parlait ii voix basse,  l’anxietó ćtait extreme ,  car, au moindre bruit,  les singes pou- Taient prendre la fuite par les sommets des ar- bres; et nulle vitesse ne saurait les atteindre ni les poursuivre par la meme route. On etait au matin; les singes sortirent de leurs huttes aussitfit que parurent les premiers rayons de lumiórc. On distinguait des chefs et des inferieurs, a la ma­nierę dont se dirigeaient les mouvemens de la peu- plade. Rien n’est plus curieux a voir que cette parodie des etablissemens des hommes. La distinc- tion des rangs, le labeur pour la masse, le profit pour quelques-uns, se perpetuent parmi les singes comme dans la socifitć. Quand la troupe se dis- pęrsa,  madame Hubert dćcourrit enfin un orang- outang femelle qui portait entre ses bras son cher Paul, et le deposa a terre au milieu des jeunes singes restes aulieu de lialte sous la gardę de







MODEItNES. 2851’ćlite de la bandę. Elle vit qu’on lui remettait des fruits devant lu i,  et que les autres peiits singes gambadaienl de leur mieux autour de 1’enfant, qu’ils semblaient considćrer comme leur monar- que. A peine si madame Hubert avait la force de rendre compte de ces details A son mari; et lors- qu’elle quittait la longue-vue, elle croyait sortir d’un rćve,  ne pouyant plus rien distinguer de la scćne dont elle venait de saisir les moindres de­tails. II ćtait A propos de profiter de 1’instanl ou le gros de la troupe ćtait parti pour fondre A l’im- proyiste sur la rćserve et prendre le prćcieux butin. M. Hubert mena deux chasseurs avec lui, et descendit le monticule pour s’approcher du village. Par un bonbeur inespere, l ’orang-outang qui por- tait 1’enfant s’isola du reste des siens ,  et vint se mettre dans un lieu ou l’on pouvait facilement se rendre maitre de lui. Les chasseurs allaient tirer; madame Hubert les en dissuada par ses gestes. On. usa de surprise. A 1’instant ou le bruit des arbres trąbit l'arrivće des hommes, l ’orang-outang ne trouva plus d’issue pour fuir. II jęta des cris d’alarme; mais dej! on s’etait rendumaitre de lui, et Paul,  dont le premier mourement avait ete de crier comme le singe pour appeler du secours, se jęta subitement dans les bras de sa mere , s’atta- cha & elle comme s’il eut craint qu’on vint de nouveau 1’enleyer A sa protection. Un coup de fusil tirć en l’air ayertit le reste des chasseurs de



VOYAGESquel cótć il fallait porter secours. II etait temps qu’ils arrivassent. Le singe,  revenu de son pre­mier moment de stupeur, se disposait & disputer la possession de 1’enfant, et le renfort invoquć par ses cris etait annonce par des clameurs multipliees sorties de plusieurs points environnans. Une dć- charge,  qui laissa plus d’un cadavre et quelques blesses parmi les orangs-outangs, suffit cependant Aleś mettre en fuite; et M. et madame Hubert revinrent vers leur habitation,  rapportant leur en- fantpourprix del’expćditiontentee. II fallait toute la force de la tendresse paternelle pour reconnat- tre dans le compagnon des singes Paul autrefois si bien soignć par sa mere. Sa chevelure etait en desordrc; son corps etait devenu uniformćment brun, e t, par suitę des habitudes imitatives de 1’enfance,  ses gestes,  ses cris,  ses regards,  lui donnaientun rapport momentane avec lescompa- gnons qu’il venait de quitter. A travers tout cela, cependant, madame Hubert ne mćconnaissait pas son enfant, et elle savait que peu de jours devaient suffire pour le lui rendre tel qu’elle l ’avait pleurć.Le Saab et tous les gens employes dans cette coursefurentgenereusement recompensćs. M. Hu­bert y sacrifia une partie de son betail et de son revenu. Que lui importait de s’appauvrir lorsqu’il songeait A ce qu’on lui avait rendu!II fallut plus d’un jour pour que Paul substi- tuat au glapissement des singes le langage hu-
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MODERNES.main. On aurait d it, k son air triste et surpris,  que la voix de ses parens le frappait, comme le sonvenir d’un chant national vient reveiller des souvenirs tendres dans le cceur d’un exile. II essaya & son tour de parler; les mots revin- rent en foule i  sa memoire; sa mere put enfin lui entendre raconter ce qu’il savait de son his- toire. II parait que des singes ayant trouve la porte de la clóture ouverte s’etaient introduits dans le jardin, et avaient emportć dans leurs forets 1’enfant que la peur rendit incapable de crier. Comme il s’ćtait graduellement fait & sa sl- tuation, Paul ne garda meme par la suitę aucune frayeur en voyant des orangs-outangs. Avec cette disposition, un second malheur pouvait encore arriver. Pour le prćvenir, M. Hubert enroya sa femme et son flis au Cap jusqu’5i ce qu’il eut lrouve ii cdder ses biens ii de nouveaux planteurs, afin de retourner ii New -York, oit il repassa 1’annde suivante.
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« ł « 4 ł » «*»<*» «*»«♦> «♦»*»«
ŁE BRESIL.

Un bras de mer s’est ouvert un passage a tra- vers d’enormes rochers de granit, les vaisseaux suivent cette route et debouchent dans un vaste port dont les eaux d’un bleu sombre baignent les rivages de Rio-Janeiro. On se croirait sur un beau lac. Les bords en sont couverts de vegetation. La ville est dominee par de hautes montagnes d’as- pect severe, echelonnees dans un espace etendu. Autour du rivage se montrent de riantes maisons, des ćglises, des forts, des chapelles isolees ca et 
la sur des monticules, dans leurs ceintures,  des jardins. Toutes ces constructions se detachent sur le fond sombre des montagnes gigantesąues quł bornent la vue de Rio-Janeiro. Les moyens de de- fense multiplies dans la rade rendent presąue fabuleuse la victoire remportee en ce lieu par Duguay-Trouin en 1711; ni 1’arlillerie du fort, ni 1’escadre portugaise, ne purent empeclier l’in- trepide marin de pćnetrer dans la rade. II bom- barda la ville et ne la rendit que sous rancon; cependant, telle qu’elle s’offre encore aux re-



gards, Rio-Janeiro semble situee dans une posi- tion inattaąuable.On arrive. La ville , partagće par łe champ Sainte-Anne, se divise en ville neuve et en vieille ville. Elle contient septparoisses, dont la princi- pale est Saint-Sebastienr chapelle imperiale des- servie par des chanoines; Notre-Dame-de-la-Chan- deleur est remarąuable par son architecture riche et grandiose. Des couvens et des serainaires tć- moignent en faveur de la pietę des Bresiliens.II y a J  Rio une bibliotheąue,  un musće d’histoire naturelle, un jardin des planteś tenu par un religieux, le frćre Leandro, qui fait gra- tuitement des cours d’histoire naturelle et de bo- t anique, une academie des beaux-arts, une galerie de tableaux,un hópital pour les malades, un autre destine aux enfans-trouvćs, et divers ćta- blissemens de charite. Les marches de la ville sont abondansen vivres, en fruits de toutes les yarietćs; 1’orange, le citron, 1’ananas, les bana- nes, se melent aux productions europeennes. Celles-ci toutefois y sont en plus petite quantitć.On fait communement aux Brćsiliens le repro- clie de ne pas tenir leurs maisons assez propres. Les rez-de-chaussee sont encombrćs de dćbris de tous genres. qui entretiennent une multitude dinsectes incommodes dans l’interieurdesappar- temens. Au premier abord, la population noncha- lante semble d’une indolence extrfime; mais la
>. 13
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moindrc contestation elevće entre deux Brćsiliens amene d’ordinaire des coupsmortels; lesliommes sont habiles i  manier le poignard; et voir succom- ber quelqu’un a la violence et a la trahison n’ex- cite aucune surprise, et semble meme n’emouvoir aucune sympathie.- Un meurtre se commet en plein jour et reste habituellement impuni, parce que personne n’est tente de preter assistance au plus faible,  de peur de s’attirer une vengeance,  tou- jours inesorable.Le quartier le plus anime de la ville est celui des negocians et de la douane: c’est un vrai bazar. On n’y voit que transport de marchandises, ache- teurs, negres, commissionnaires qui chantent et portent, en marchant en mesure, des fardeaus suspendus h de longues perches dont les cxtremi- tes sont appuyees sur leurs epaules. Des Euro- peens, la plupart Portugais, des muiatres, des negres libres et esclaves, forment, avec les Bresi- Jiens, la population de R io-Jan eiro , qui s’el£ve & 140,000 babitans a peu pres. L ’indolence des proprietaires du sol laisse passer entre les mains etrangeres tous les avantages des echanges et de l ’exploitation des produits indigenes. Les mar- chands etrangers aflluent a R io , et l’exploitation des mines, les cultures et la recherche des pierres prćcieuses sont souvent sous la direction des etran­gers. Beaucoup d’Anglais ont fait de grandes en- treprises au Bresil. Les magasins de luxe sont
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MODERNES. 2 9 1tenus par des Francais. Toilettes, amcublemens, viennent presąue toujours de Paris. Enerves par le clim at, les Bresiliens jouissent mollement des inventions de 1’industrie jToutre-m er; la vie des- ceuvree leur plait uniąuement: manger, sortir i  cheval ou en palanąuin,  suffit pour remplir leurs journdes. On ne voit presąue jamais les femmes dehors; renfermees dans des appartemens somp- tueux, elles passent de longues heures etendues sur des canapes recouverts de nattes. Des fleurs, un oiseau, les recreent suflisamment dans cette so- litude. Aux modes eniprunlćcs A la France,  elles ajoutent une immense ąuantite de pierreri.es,  sou-- vent en grand- desaccord aveć la toilette de nć- g lige , dont Fensemble offre toujours une profu- sion dćnuee de gout.Le poisson, le gibier, les fruits et les legumes, le pain de froment et le riz, composent la nourri- ture habituelle des Bresiliens. Malgre la multi- plicite des bestiaux nourris dans les plaines, le bceuf est fort mauvais au Brćsil. Ces aniinaux ne reęoivent aucun soin; ils paissent en troupes dans les paturages, ou ils vivent au hasard; pour les tuer, on les chasse,  et leur chair maigre est d’un gout demi-sauvage tout A fait desagreable.Tous les climats, toutes les temperatures, se trouvent dans le Brćsil. Les limites de 1’empire sont incertaines et variables: c’est seulement sur les cótes que les etablisseraens importans se trou-

pierreri.es


vent, et les parties de 1’interieur sont encore dans toute leur magniflcence native. R io-Jan eiro , San-Paulo, Santa-Catharina, San-Pedro, Matto- Grosso, Goyaz, Minas-Geraes, Espirito-Santo,  Bahia, Sergippe, Alagoa, Pernambuco, Parahyba, R io -G ran d ę , Ceara, Piauhy, Maranhaó, Para, sont les provinces du Bresil. La Colombie et les Guyanes confinent 1’empire au nord, l’Ocean le baigne it l ’est,  1’Uruguay et la confedćration du Rio de la Platale sont au sud, le Paraguay, les rćpubliques du Pćrou et de Bolivie et la Colom­bie sont i  1’ouest.Entr e les montagnes qui environnent Rio-J aneiro se trouvent des vallees delicieuses par*la richesse de leur vegetation et la yarlćtć des animaus qui peuplent ces solitudes. Dans le voisińage de la baie, ce sont aussi de nombreuses ileś ou les natu- ralistes vont approvisionner les mugćes de magni- fiques collections d’insectes. Les papillous sont d’une rare beaute, et leur varietć est iunombrabłe. Quand on connalt d’avance les habitudes des oiseaux que l’on cherche, il est facile de les ren- contrer. «■ Chaque familie a ses localitćs propres ou elle semble se plaire davantage. Ainsi les alen- tours de la baie ou les montagnes sont peu eievees, les bois moins touffus, le terrain cultive, et oii l’oń voit des fermes ćparses, sont habites par les jolis guit-guits bleus, les pit-pits verts, les tan- garas, dont le plumage d’un bleu rouge contraste
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avec la sombre verdure du feuillage; ceux non moins brillans qu’on nomme ćvequeset archeve- ques, les tres-petites tourterelles, et dans les jardins, autour des bananiers et des passiflores, bourdonnentde charmans oiseaux-mouches, par- mi lesquels on distingue le hippe-col, qu’ii sa petitesse on prendrait pour un insecte.« Les clairieres recćlent le coucou guira-ca- tara,  tres-rare aux environs de R io ; le coucou piaye,  auquel les negres attachent des idćes su- perstitieuses: donner un piaye signifie dans leui' langage ensorceler. Cet oiseau peu craintifse laisse facilement apprpcher. II en est de menie des ni- chees d’anis q u i, vivant en familie, s’exposent ii la file sur une mćme branche aux coups du chas- seur. La pie-grićche h manteau, plus defiante, se tient toujours dans les buissons bas et ćpais,  d’oii elle fait entendre son cri fort et repćte; tandis que le jacarini, d’un noir bronze, perche ii la cime des mimosas,  s’exerce ii faire des bonds verticaux, qu’il execute brusquemcnt en retombaut toujours ii la memc place.«La oii les bois sont le plus touffus,  le manakin goitreux s’agite avec rapiditć,  et fait entendre un bruit qui ressemble ii de fortes pćtarades. Le toucan,  dćvastateur des bananiers, frequente les plaines cultivees; les vangas et les tyrans, le bord des prairies.« Pres des mares couvertes de plantes aqua-
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294 YOYAGEStiąues, on est sur de trouver des jacanas, et,dans les haies d’alentour, des tinamous,  qui sont les perdrix du Brćsil. Les martins-pecheurs, arretes au bord des ruisseaux, allongent le co u , tendent le b ec, avec la patience d’un pecheur & la ligne, et saisissent,  comme lu i, leur proie au passage. A Todeur cadavćreuse qu’il exhale,  on reconnaltde toin le percnoptćre-urubu,  aninial craintif et vo- race, qui ne se nourrit que de cadavres. Ces oiseaux rolent en troupes nombreuses. On les voit planer sur la rade pendant des heures entićres, ou bien łournoyer avec deflance autour des immondices que la mer rejette sur le rivage.« Un autre oiseau de proie, habitant de laplaine, est l’ćpervier aneinal, dont le cri est aigre ettres- prolonge. Ce singulier oiseau ne participe pas des moeurs feroces de la familie i  laquelle il appartient. Compagnon parasite des troupeaux, toujours sur le dos des bceufs, il les debarrasse des ricins incommodes qui leur sucent le sang. Cxcessivement craintif, il fuit 1’homme de tres- loin, etce n’estqu’avecbeaucoup depeine et d’a- dresse que l’on parvient i  s’en procurer. Quand on les ouvre au moment ou l’on vient de' les pren- dre, 1’estomac des ćperviers est rempli de ricins. Łes lieux cultivćs attirentces oiseaux, parce qu’ils 
y trouvent sans peine de quoi nourrir et ćlever leurs petits.« Quand on abandonne la plaine et les petites



MODERNES. 295montagnes des environs de Rio, et qu’on s’elóve . sur la chaine des Orgues, la scene change. Aux effets majestueux que produisent les cimes elevees, les ravins, les prćcipices et les torrens quibondis- sent dansleurs profondeurs, se joint leluxed’une vegćtation perpćtuelle , d’autant plus vigoureuse et plus fraiclie qu’elle est sans cesse humectće par les nuages qu’elle attire et produit.« LA’, les especes d’oiseaux,  devenues moins nombreuses, ne sont pas les mćrnes quc dans les vallćes. On ne trouve plus que le tottinga jaune, le cassique-jububa, remarquable par son crou- pion rouge; le gros-bec plornbć, le picucule A gorge blanche, et celui dont le bec est singuliere- ment recourbć comrae une faucille; le joli mana- Jdn aux longuespennesy faitentendre sesroucou- lemens. Aux bords des torrens,  ou la vegetation se trouve moins pressće,  apparait quelquefois le colibri tachetć, ćtre aerien qui, par la vivacite de ses mouvemens, semble se produire dans mille lieux A la fois. Sur le revers des Orgues, habite 1’oiseau-mouche, dont le nom rubis-ćmeraude exprimePćclatdes couleurs. C’est aussi le sejour des tangaras varies, de diverses nuances. Ces char- mans oiseaux vivent en petites troupes, et pa- raissent aimer 1’ombrage des grands bois et des lieux humides. G’est 1A du moins que souvent, au milieu des nuages, des naturalistes ont rencontre les espćces nommćes tricolores et septicolores. Si



296 YOYAGESdans ces lieux se trouve une fermeisolće, qui ait ćtendu ses cultures aux alentours,  on est sur d’y voir arriver des cassiąues liuppes ,  des pies-grie- clies, des legions d’aras, d’araazones, et d’autres perroquets, fleaux des plantations.« Enfin, lorsqu’on est parvenu au point le plus ćlevć des montagnes, vers le second rćgisto,  ou corps-de-garde des douanes, ćtabli dans le seul lieu ou l ’on puisse passer pour penetrer dans le district deCanto-Gallo,on estfrappć de lasolitude profonde qui regne autour de soi. C’estia  que s’o- pere le partage des eaux qui ne sont encore que de simples filets glissant sur lasurface desrochers, mais qui, promptementgrossiesparleur reunion, ne tardent pas a tomber en cataraotes, a mugir en torrens, e t ,  bientót libres de tout obstacle, coulent paisiblement en larges rhieres. Vers le nord, descendent les sources de Ribeiro, de San- Antonio, de Rio-do- Conego,  formant la riviere des Bengolas, qui augmente les eaux du Rio- Grande, et au sud celle du Rio-Macacu, dont 1’embouchure est dans la grandę baie de Rio-Ja- neiro.« A ces hauteurs, les oiseaux deviennent plus rares, et il fautparcourir de grands espaces pour rencontrer la pie a gorge ensanglantee d’Azzara, Fiilćgant couroucou, ou bien quelquespenelopes. On entend de temps a autre, dans la profondeur du bois, le pic solitaire frapper de son bec 1’ecorce



des arbres, tandis que 1’autourhuppć etle roi des vautoursplanent au-dessus des aiguilles de granit, qui, semblables a. des tuyaux d’orgue, en ont fait donner lenom iices monts sourcilleux. G’estaussi la demeure des singes; et 1&, par les sommitćs des forets, ces animaux peuvent traverser des es- paces considerables,  sans toucher la terre. Ceux qn’on y trouve ordinairement, et dont le Bresilien se nourrit, so n t: 1’atele-arachnoide et une autre espece noire, le gentil tamarin,le sajou, et, dans les regions plus inferieures et plus chaudes, le dore marikina. Les hurlemens de 1’alouate, ren- voyes et augmentds par les echos, effraieraientle voyageur le plus intrepide, s’ilne connaissaitpas d’avance 1’animal qui les produit.« Dans les memes lieux, vivent encore le four- milier, si remarquable par ses mceurs; le laid coati, auquel de petits yeux et un nez excessive- ment allonge donnent un aspect si singulier, et le paresseux ou bradype-ai,le plus stupide et le plus informe des mammiferes, creature bizarre dans des lieux ou la vie surabonde chez tous les etres, ou 1’agilitd se joint ii 1’eclat, et la mobilite i  l ’ćlć- gance desformes (t). »Nous allons completer ce tableau par celuiqu’on trouve dans le Voyage de MM. Spix et Martius.« Excepte a midi, lorsąue toutes les creatures
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YOYAGESde la zonę torride cherchent 1’ómbre et le repos, et qu’un silence solennel se repand sur la naturę iqu’illuminent les rayons d’un soleil eblouissant, <cbaque heure dujourmeten mouvementunerace differente d’animaux. Le malin est annonce parłeś •glapissemens dessinges/lessons aigusque jettent łes crapauds et les grenouilles, et le ramage mo- motone des cigales. Lorsąue le soleil a dissipe les rapeurs amoncelees pendant la nuit, tous les ani- «naux se felicitent A la fois de la renaissance du jour. Les guepes quitte*nt leurs longs nidssuspen- dus aux brancbes des arbres, les fourmis sortent des singulieres habitations qu’elles se sont cons- truites, etmarchent dans-les sentiers qu’elles ont elles-menies tracespour leur usage. De charmans papillons, dont les couleurs sont aussi eclatantes que celles de l ’arc-en-cjel,  tantót isolós, tantót reunis, yoltigent de fleur en lleur, et vont cher- eher leur uourriture sur les routes et sur les bords sablonneux des ruisseaus.« Le brillant Menelas, Nestor, Adonis, Laerte, Id a , le grand Eurylope, recherchent les vallees bumides,etplanent comme des oiseaux au-dessus de leurs buissons. La feronie ,  toujours agitee, role rapidement d’arbre en arbre,  tandis que la clipuette,  avec ses ailes ótendues, reste immobilc jusqu’au retour du soir. Des myriades d’escarbots bourdonnent dans l ’air ou etincellent comme des diamans parmi les fleurs sur la veidurc. Dans le
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MODERNpS. 299m€nfe temps, d’agiles lezards,  remarquables par leur formę, leur dimension et la vivacite de leur couleur, sortent de dessous le gazon et des trous creusćs dans le sol. Des serpens venimeux, d’une couleur sombre; d’autreś inoffensifs, plus bril- łans que l’ćmail des fleurs, se glissent sur la tige des arbres, et guettent, en s’epanouissant au soleil, les insectes et les oiseaux. A partir de cet instant delajournee, tout est vieetmouvement. Des ecu- reuils et des singes, rćunis en troupes, sortent des forfits et se dirigent vers les plantations, en sif- flant, en s’appelant, et en bondissant d’arbre en arbre. Une multitude d’oiseaux, de formes singu- lićres, du plus beau plumage, voltigent ensemble ou s e p a r e m e n t ,  A travers les buissons. Des per- roąuets verts, bleus, rouges, se rassemblent sur le sommet des arbres, ou volent vers les lles, en remplissant l’air deleurs cris peręans.* Le toucan, pose surl’extremitć desbranches, appelle la pluie d’un ton plaintif avec son grand bec creux. Les loriots sortent de leurs nids en formę de sac, pour aller visiter les orangers, et leurs sentinelles annoncent 1’approche de l ’homme par des cris aigus. Les moucberolles, placees a Tćcartenembuscadepoursurprendre les insectes, s’ćlancent des arbres, et, d’un vol rapide, elles sai- sissent les mouches qui viennent bourdonner au- prćs d’elles. En mćme temps, la grive, cachee dans 1'ćpaisseur du feuillage, temoigne sa joie par des



300 YOYAGEScliants pleinsde douceur etdemćlodie. Leiflona- kin, dout la voix ressemble i  celle du rossignol, s’amuse en chantantdanslesbuissons, tantótd’un cOtć, tantót de l’autre; il cberche a egarer ses en- nemis, tandis que le pivert fait resonner au loin la fo re t, en arrachant 1’ecorce des arbres. Mais quelquc chosedeplusbizarre encore, c’est lavoix de 1’uraponga, appele le forgeron par les negres; en cffet, les sons metalliques qu’il produit res- semblent a ceuxd’un niarteausur une enclume.« Tandis que chaque creature vivante salue de cette maniere la splendeur du jour, le charmant oiseau-mouche, dont la beaute et le lustre riva- lisent avec ceux des diamans, des emeraudes et des saphirś, se balance mollement sur ses ailes au-dessus des fleurs,  ou se cache dans leur calice.« Lorsque le soleil commence a baisser, la plu- part des animaux se retirent et ront prendre du repos; mais le daim, le timide jacari, le tapir, le craintif agouti,  continuent abrouter surle gazon, l e  nussua et 1’oppossum, et tous les animaux ru- ses de 1’espóce du chat, se glissent a travers l’ob- scurite de la .foret pour surprendre leur proie, jusqu’a ce qu’enfln les glapissemens des singes, les cris du paresseux qui ressemblent a un appel detresse, le coassement des grenouilles, le bruitmonotone des sauterelles, terminent la jour- nće. La nuit tombe, et la voix du macue et du ca- puira annonce son retour. Alors d’innombrables



MODERNES.essaims de mouches et de vers luisans commen- cent a briller dans 1’ombre, et d’dnormes chauves- souris voltigent comme desfantómes dans l’epais- seur des tenebres (1). »Le Bresil est divise par une chalne de montagnes dont i’elćvalion moyenne est de quatre cents pieds. Les nombreuses rivieres qui sortent de ces mon­tagnes vontdeverser leurs eaux dans l’Atlantique. Comme les courans passent A travers les mines,  on recueille frequemment des parcelles d’or dans les eaux de ces rivieres.On n’a pas pratiquć de routes dans 1’interieur du Brćsil , et les Communications sont extrćme- ment diiliciles d’un district ii 1’autre. La province de Minas-Geraes est regardće generalement en Europę comme la source de toutes les richesses du Portugal. Malheureusement ses habitans s’at- lachent plus h l ’exploitation des mines,  au la- vage des sables auriferes, dont le rapport est aussi incertain,  qu’h cultiver la terre la plus riche qui se soit offerte h la main de 1’homme. La pour- suite des veines de metaux et des pierres pre- cieuses coute souvent plus d’argent qu’elle n’en rapporte,et 1’indolence des agriculteurs laisse la population de Minas-Geraes dans une grandę pauvrete.
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YOYAGESVilla-Rica sert d’entrepot k toutes les exploita- tionsde la province. II y a du plomb dans la rivićre de Francisco, du cuivre k Santo-Domingo, du manganese a Paraopaba, du platine dans le lit de plusieurs cours d’eau; du vif-argent, de 1’arsenie, du bismuth,  de 1’antimoine, prós de Villa-Rica; des diamańs a Abaitó et k Tejuco; des topazes blanches, jaunes et bleues, des aigues-marines,  desgrenats, desamethystes, a Minas-Noras. — Au lieu de cultiver le sol fćcond qui recouvre ces tresors, les capitalistes se ruinent en travaux, les pauvres mendient ou vont tenter la fortunę dans les ruisseaux auriferes.On recueille l’or, soit en ramassant avec une ecuelle de bois le sćdiment des rivieres ou en fai- sant eclater le roc avec de la poudre ou du feu ,  ou bien en broyant les fragmens du roc dans un moulin destine k cet usage. On dirige aussi les cours d’eau dans les montagnes auriferes,  et on a soindefaire courir le ruisseausurun lit argileux. Alors les negres,  habituellement employes aux iavras etablis au bas de la montagne, recherchent les parcelles d’or,  et reęoivent leur salaire en proportion de ce qu’ils ont trouvć de metal. La montagne de Villa-Rica, exploitće par l’eau et par le feu , ressemble k un rayon de m iel, par 1’aspect des trous pratiqućs de son sommet a sa base, pour atteindre lesvcinesproductives. Ilest k remarquer que ce genre d’exploitation derient
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chaąue jour moins productif par 1’ćpuisemcut des veines de metaux.Une surveillance qui va jusqu’;i la cruaute est exercee contrę les esclaves attachds au service des mines. On a vu des negres avaler des diamans pour les soustraire i  leur maitre, et s’en faire un moyen de fortunę personnelle; mais au moindre soupęon d’un pareil vol, des matrones obligent les travail- leurs & prendre de fortes decoctions medicales qui les forćent <i rendre ce qu’ils ont avale.C ’est prćs de Marina, ville situee a trois lieues environ de Villa-Rica, que commence le district óiamantin. Une partie de la route qui y conduit eststerile. Le bourg de Villa-do-Principe se trouve sur les confins du Cerro-do-Frio. Pour se rendre de lk ii Tejuco, les voyageurs deviennent 1’objet de la plus inquisitive surveillance. S’ilsquittent un instant la grandę route, ils doivent rendre compte de leurs moindres demarches, etles interrogations sont souvent suiries de fouilles trćs-minutieuses.Rien n’est plus severe d’aspect que les monta- gnes qui dominent Tejuco. Des flancs depouilles, des pentes presque perpendiculaires sur lesquelles se precipitent des eaux ćcumeuses,  tel est l ’en- semblc des mines si renommees de la prorince de Minas-Geraes.®xpliquer les moyens employśs pour l’exploi- lation des mines de diamans nous entrainerait dans des longueurs. De noirs esclaves trayaillenl k
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cette minutieuse recherche sous la direction d’in- specteurs qui sont surveilles i  leur tour par des employes en chef. On conęoit que pour une ma- tiere que son imraense valeur, sous un petit vo- lum e, rend si facile i  soustraire aux regards,  il faille les prćcautions les plus ingćnieuses. Les dia­mans appartiennent exclusivement a la couronne du Bresil; autrefois c’ćtait au Portugal. Cepen- dant un esclave qui trouve une de ces pierres pe- sant dix-sept carats et demi recouvre sa libertć,  est habille de neuf, et peut travailler pour son compte. Des primes proportionnelles sont accor- dees aux individus qui rencontrent des diamans d’une valeur moins considćrable. Depuis le lever du soleil jusqu’a son coucher, les esclaves cher- chent, dans les barrages faits exprćs, le diamant, qui se trouve ordinairement dans une espece d’enveloppe noiratre formće d’une substance ferrugineuse contenant aussi, souvent,  plusieurs grains d’or. On depouille soigneusement la pierre pour la peser et 1’inscrire sur le registre du tre- sor. Łes lavagcs produisent annuellement vingt mille carats, et Fon en fraude une grandę quańtitć. Dans les nilnes d’or expioitees par des entrepri- ses particulieres, les proprietaires doivent aussi, lorsqu’ils trouvent des diamans,  les remettre au trćsor. La poudre d’or est apportće ćgalement a des ofliciers nommes par la couronne; ils prćle- vent un cinquieme du poids au profit du gouver-
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nement; le reste est fondu en lingots, marque d’un sceau particulier, et remis au proprićtaire avec un certificat de leur valeur. Cependant une gran­dę quantite de poudre d’or arrivait autrefois en fraude ii Bahia et a Rio-Janeiro. Pour empecher ce commerce illicite, on etablit des postes mili- laires sur toutes les routes. Les voyageurs sont visites . et s’ils se trouvent en contravention,  ils voient leurs biens confisques,  et l’exil en Afrique est souvent joint i  cette premiere mesure rigou- reuse. Une grandę ignominie est attacliee au nom de fraudeur; ce point d’honneur est, vu la difli- culte de la surveillance,  la meilleure garantie du gouvernement.Des hoinmes, connus sous le nom de grimpe- ros,se fontcependantun metierd’une aussi dange- reuse industrie. Par leur adresse h voyager atra- vers le pays,  il est phssś en Europę pour 48 mil- lions de francs de diamans depuis la decouverte des mines; ce qui s’ecoule de poudre d’or n’est pas aussi facile hs’apprćcier, mais doit alteindre la menie valeur.Les grimperos, errant dans des contrees peu connues, finissent ordinairement, aprOs des fati- gues et des perils inouis, par rencontrer despier- res d’un prix considćrable. Une fois cette decou- verte faite, s’ils ont su ćcliapper aux vengeances que les Indiens exercent dans les solitudes sur les individusisoles,ils doiventtout craindrede la part
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306 YOYAGESdes surveilląns des postes. La prison a vie et les plus durs traitemens les puniront de leur fraude, si on les surprend. On a vu, au contraire, des malfaiteurs,  parvenus A ćchapper au supplice, s’attacher A la recherche des pierres precieuses, et obtenir leur grace en rapportant volontaire- ment leur butin. Le plus gros diamant de la cou- ronne de Portugal a Otó trouve ainsi. Pendant six annees cntieres,deux condamnćss’appliquftrent a la poursuite de quefque trćsor; ils ćprouvćrent des fatigues, des privations incroyables, pendant cette longue recherche. A la fin, prćs de Goyaz, dans le lit dessechć d’un petit ruisseau nommć Abalte, ils trouverent un diamant du poids d’une once. Ils vinrent A Villa-Rica, oh ils prćsentćrent leur tresor au gouverneur,  en echange de lettres de grace pour la peine qu’ils avaient encourue.Le sort des esclaves est moins malheureux au Brćsil que dans les autres parties de l’Aipćrique; mais il restera plus longtemps le meme par cette raison. Dós qu’un esclave a gagne de quoi se ra- cheter, il peutforcerson maitre A luirendre sali- bertć en payant sa ranęon. IJne nśgresse,  mćre de dix enfans, a droit A Otrę affranchie, et son maitre doit encore assurer sa modique existence, aprćs qu’elle l’a quittć. A la ville,  le senice des esclaves semble doux : ceux-ci prćferent, en generał, leur condition A celle des cultivateurs} e t , de leur cóte, les negres employćs A la terre



ne supportent pas sans peine un changement dans leur destination.Au lever du soleil, le travail des champs com- mence; la fraicheur, que les Europćens recher- chent', est pour lesnegresune temperaturę froide qui les engourdit. On les voitse trainerlentement au pied des cannes a sucre ou dans les autres plan- tations, sans que les menaces ou la voix des sur- veillans parvienne A les animer, tant quele soleil ne donnę pas toute sa chaleur. La journee se passe entre le travail, le repas et le sommeil. Quand vient le soir, le negre rentre chez lui, dans sa cabane,  oii il redevient le maitre, le chef de sa familie. Si, par un usage assez gćnćral, on lui a donnę une portion de terre pour lu i, le nćgre, tout & 1’lieure si paresseux pour son maitre, va donner dessoins trćs-actifsAsaproprietć. II veille avec le meme zćle aux cochons, A la volaille qu’il ćlćve pour les vendre A la ville. N’ayez pas peur qu’il se laisse entrainer A manger par fantaisie le produit qu’il peut realiser en argent. Avec ce pro­duit il compte acheter sa liberte; chaque jour le rapproche du but souhaite. Quelquefois le dćgout de la vie s’empare d’un negre, au point qu’il se laisse mourir de faim. Tombć en cet etat, rien ne peut le resoudre A revenir sur sa rćsolution; la puissance du maitre cesse 1A. L’esclave perirasous ses yeux, sans egard pour les offres ou les prićres qui lui sont faites.
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308 YOYAGESLa traite des negres, il fautle dire, est toujours un objet de commerce pour le Bresil. Deux ccnts vaisseaux font annuellement le voyage des cótes, et n’enrapportentpasmoins de quarante mille es- claves. Trop de personnes influentes dans le goH- vernement sont interessees aux immenses profits dece trafie, pourąue lesofficiers de marinę fassent franchement la guerre aux negriers.Apres le luxe de regetation dont nous avons parle, l ’exploitation des mines et la culture,  ce qui donnę encore une physionoinie i  part au Bresil, ce sont les pampas ou savanes peuplees de betail demi-sauvage, et surveille par des pasteurs qui forment un peuple ii part. Dans des plaines im­menses ,  les bergers surveillent des milliers de troupeaux. Les bceufs et les chevaux,  marqućs cliacun du chiffre de leurs proprietaires, n’ont presque d’autre valeur que le prix de leur peau. Dans 1’immense ćtendue de pays occupee par ces quadrupedes, la terre ne produit d’autres arbres que quelques mimosas ou des saules qui croissent sur le bord de petits etangs d’une cau bourbeuse et saunnitre. C ’est toujours a cheval que les ber— gers gardent le betail; les moindres gens du pays ne vont guere a pied non plus: on voit meme un grand nombre de mendians demander 1’aumóne egalement a cheval. II n’est sorte d’exercices que les Bresiliens ne puissent faire de la meme ma- nićre. En voyage, s’ils s’arretentdans les maisons



MODERNES.de poste, c’est presąue toujours sans quitter leurs montures : aussi, pourrepondre ii cet usage, l ’in- terieur desposadas estdelapluspetite dimension, tandis que d’immenses toits abritent des galeries ouvertes ,  sorte de hangars offerts aux voya- geurs.En traversant tour ii tour les villes, les routes frayćes et les endroits encore incultes du Bresil, on ne sauraits’imaginer combienles tableaux va- rient dans ce pays, tant pour les jnoeurs que pour les sites. Vous pouvez en quelques jours voir tous les differens degres de la civilisation. Dans une ville, la profusion et ladelicatessed’un luxefecri- que vous ont ebloui.. Dans les rues passent des voi- tures dorćes, des cbevaux richement harnaches, des palanquins d’une rare elćgance; ii 1’interieur des maisons,  des apparteinens somptueux , des femmes couvertes de pierreries; leś salles de spec- tacle vous ont rendu tous les souvenirs de l’E u- rope. Venez ii la campagne : voici dans un lieu isole, mais plein de fralcheur, une habitation qui semble ii pełne posee sur le sol. Des palmiers lui prfi tent, leur ombrage. Quelques esclaves travail- lent autour de la maison : les plantes parasites, abandonnees a leur vigourenx essor, entourent des arbres fruitiers ; des ananas, desfleurssauva- ges, desjasminset des legumes croissent sous des bananiers charges de fruits. Voici une negresse portant en equilibre un vase plein d’eau sur sa
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tele; une chemise, retenue par un morceau d’e -  toffe carre nouć a la ceinture,compose son vete- ment. Cne echarpe d’etoffe grossiere flotle gra- cieusement sur son cou : on croirait voir une fi­gurę anticjue sous cecostume, danscette altitude. Entrez : vous etes \oyagcur; on vous accueillera avec bienveillance. Latable de la simpledemeure vous offrira en un instant du poisson, du riz. des Jtananes, et toutes les varietes de fruits que la sai- son permettra de rćunir.On m’a conte qu’en semblable lieu vivait un jeune menage, qu’un singulier enchainement de cireonstances avait reuni. Voici le fait : un vieil- lard, possesseur de quelque bien, maria sa filie, en depit de sa volonte, i  un łiomme age et d’liu- meur diflicile. La pauvre filie avait inutilement cherche & eraouvoir son pere, en le conjurant de lui permetlre derenoncer aumariagepour habiter pres de lu i; il avaitfallu ceder etepouserFlłonime choisi par la volonte paternelle..Moins de trois jours apres cette union,  le nouveau marie etant ałle sepromener dans un bois, rentra niarchant avec peine; les convulsions le prirent: un serpent l ’avait mordu. Avant le soir, lajeune mariee ćtait veuve. Heureusement pour elle, dans cette cata- strophe, ellerestaitheritiere detout le bien de son m ari: cela ne faisait pas une grandę fortunę, mais au inoins une fort honnete aisance. Le sort rom- pait cet hymen jlepere n’avaitrien a dire. Nean-
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MODERNES.moins il voulut encore s’occuper d’etablir sa filie, et lui clioisir, commede raison, un bon parti. Ua pretendu plus l iche, mais encore plus desagreable quele defunt,futprćsentć Ala veuve. Mille debats s’ensuivirent. Le pere etait imperieux; il iusista, et une seconde fois la jeune femme donna sa main sans aimer Fliomme qu’elle ćpousait. En peu de jours, le mari se mit au fait des proprietes de sa femme, et prit la direclion des travaux agricoles qu’elles exigeaient. Son devancier avait commencć un defrichement dans les bois; il en approuva le plan, et resolut de le continuer. C’etait la saison pluvieuse, celle oii les insectes causent d’insuppor- tables piqures; aussi, avant de partir avec les es- claves,le maris’empara-t-il d’une paire de bottes faites en peau de boa, et qui devait le pregerver de cet inconvenient. Ces męmesbotles avaient etć portees par le premier mari de sa femme. G’ótait vraiment une grandę bonte de la part du pauvre hornme, pensa-t-il en souriant, d’avoirlegue avec ses proprietes toutes les commodites imagina- bles. La chaussure lui allait ii merveille : il partit joyeux.Pendant qu’il suivait les progres du defriche- ment, une douleur sourde se fit sentir ii son pied. Le mai s’ćtendit ii la jam be,  puis, la souilrance devenue plus insupportable, il repritle chemio de sa maison, oii il rentra pour mourir. Bień qu’elle n eut pas ete satisfaite des choix de son pere, la

311



312 YOYAGESjeune femme eprouva un grand effroi decet ćvć- nement, dont personne ne devina la cause. Nćan- moins, le pere s’entete ci vouloir prendre un troisieme gendrc3 et la nieme aventure s’ensuit exactement. La campagne de la veuve etait loin de la ville; aucun homme expert ne vłnt consta- ter les causes de ces accidens. Seulement, comme ces diffćrens maris perirent tous trois enfles et le corps violet, les esclaves se disaient entre eux : « Ce maitre-lh a encore ete empoisonne.» Par qui ? nul ne le savait. La supposition se rćpandit; elle aćquit unepromptecertitude, et lessoupcons planerent sur la veuve. A l’air que ses anciens amis prirent aveo elle, il lui fut facile de voir qu'elle etait devenue un objet d’effroi pour eux, et le su- jet des- caquetages niysterieux de tous. Son pere meme gardait le silencesur lesevenemens passćs, et semblaitcraindre de sćjourner dans la maison desa filie. Apres 1’obćissance aveugle que la jeune femme avait montrće h ses volontes,  cette con- duite 1’aflligea vivement. Si elle tentait une expli- cation, son pere rompait aussitót 1’entretien, et, & peine entre, parlait de partir sans avoir accepte un verre d’eau dans cette maison maudite. Malgre sa richesse, la veuve n’ćtait un objet d’envie pour personne, et aucune mere, si infortunee qu’elle fut, n’aurait voulu pernicttre ii son fils de la re- chercher en mariage. Victiroe innocente de ces injustes prerentionś, la jeune femme quittaunjour



MODERNES. 313sa demeure, et partit pour aller habiter Bahia, la ville ia plus proche de ses proprietćs. Une vieille esclave qui avait autrefois demeure a Babia ac- compagnait la veuve. Elle pourvut a tous lessoins d’installation, et rdpondit avec assez d’adresse aux questions qu’on lui faisait sur la nouvelle venue, pour ecarter toute prevention desavantageuse. Sa maitresse etait veuve; elle ne disait pas de com- bien de maris; le chagrin luiavait fait abandonner sa demeure, et la retenait eloignee de toute rela- tion. Si on lui parlait de sa fortunę, elle rćpon- dait que ses vetemens, ses bijoux et la tenue de sa maison suflisaient bien pour aflirmer que Fargent ne lui manquait pas, mais qu’elle n’avait jamais compte avec sa maitresse. En eiTet, les apparences annoncaient assez que la gene interieure ne pou- vait pas faire partie des chagrins de la jeune femme. Ses sorties etaient toutes dirigees vers 1’eglise. Elle s’y faisait porter en palanquin avec une grandę regularitó,  et rentrait aussitót cliez elle. Un jeune marchand qui demeurait en face de Graęa, chapelle consacree A saint Benoit, sui- vait d’un ceil curieux les demarches de la belle veuve. A la voir si pieuse, si dćsolee, en menie temps montrant une certaine opulence dans ses liabitudes, il conęut une grandę affection pour elle, et chercha bientót i  attirer ses regards. Afin d’y parvenir, il fit quelques libdralitćs h la negresse, lui parła deses sentimens pour celle qu’elle servait, 14I.



314 YOYAGESettemoigna unvifdesirdela voir. Lavieillefemme se lit longtemps prier,  puis elle promit au mar­chand d’amener la belle veuve choisir des etoffes chez lu i; mais ellelui dit d’6tre fort rćserve, parce que sa maitresse ne serait prćvenne de rien. Quelques jours aprćs, l ’esclave lit entendre i  la jeune veuve qu’il ćtait temps qu’elle quittat le deuil et prit deshabits nouveaux. Avecle vetement dis- paraltrait tout souvenir dcsesinfortunespassćes: la convenance et la prudence exigeaient d’elle ce changenient. La jeune femmeselaissapersuader; puis elle ajouta que, ne connaissant personne 1 Bahia, elle ne savait ou s’adresser pour faire ses emplettes. Fauted’oserse confierh quelqu’un,ses rćcoltes passćes etaientencore h vendre: elle t3- cherait d’arranger ensemble ces deux affaires. —Yraiment, dit la negresse, comme s’il lui arrivait une inspiration subite, j ’ai remarquć plus d’une fois le marchand qui demeure en face de Graca; c’est unhommede bonnemine, dont la maison est fort achalandee; il faut venir chez lui pour les etoffes ; il vous donnera de bons conseilsquant an reste.—La jeune veuve s’y rendit. Elle fut ac- cueillie par le marchand avec une distinction qui la llatta infiniment. Tout en examinant les objets dę fantaisie, elle liasarda timidement quelques questions surlesmoyens desedefaire des denrdes qu’elle possedait. Le marchand offrit de s’en ren- dre acquereur, Ce commencement d’affaire lui



SIODERNES. 315ouvrait 1’entrde de la maison; il sut en profiter, et ne tarda pas & y rendre sa prćsence agreable h la jeune Brćsilienne. Cependant, aussitót que le marchand essayait de faire entrevoirsesinten(ion<?, un visage sevćre,desparolesfroides, reponssaient hien loin ses esperances. Toute tentative & ce su- jet ćtait vaine; le marchand desolć, car il s’ćtait vraiment attache a la veuve, lit part de son cha- grin a l’esclave, et łui dit qu’il allait renoncer & venir aussi inutilement chez une femme qui pa- raissait avoir le mariage en horreur. — II faut, ajouta-t-il, que votre maitresse regrette hien vive- ment son premier mari, pour lui garder une si longue fidelite. —  Ne vous desolez p as,  reprit l’esclave, j ’irai bientót chez vous, pour vous expli- quer tout ceci; vous verrez aprćs ce que vous croirez devoir faire.Le marchand se retira hien impatient de con- naitre le secret promis,  et la nćgresse le trouva tout pr6t a 1’ecouter aussitót qu’elle arrira chez lui.— Monsicur, dit la nćgresse,  j ’ai hien peur de m’exposer h la colere de ma maitresse en vous ra contant ce qu’elle cache avec tant de soin. Mais, comme elle est malheureuse sans qu’il y ait de sa faute, j ’espere que mes aveux ne vous ćloigneront pas d’elle.— D’avance je dćclare me dćvouer & ses interets pour toute ma vie.Alors l’esclave entreprit 1’histoire de la mort du



316 YOYAGESpremier m ari: l ’evenement parut un coup du Ciel au jeune marchand; mais ii ne voyait pas l i  grand motif pour 1’eloigner, lui, en souvenir d’une union sspcu regrettable. — Ce n’est pas tout non plus, dit encore la negresse,  un autre mariage a suivi celui-li. Mon second maitre est mort subitement! eh bien! le pere n’a pas voulus’entenirli. Ilnous a encore prćsente un troisieme mari qu’il a fallu prendre.—  Et votrc maitresse n’est pas veuve ?— Elle l’est, au contraire.et quoique cet homme n’ait pas ete plus digne d’elle que les autres, ma maitresse a bien des sujets de pleurer sa fln im- prćvue. Quelques jours seulement apres son ma­riage, il -a śtć pris de convulsions, et a succombć en peu d’heures i  ses souffrances. Les mechans ont eleve des soupęons contrę ma digne maitresse; le chagrin l’a forcee de quitter sa demeure, de se cacher ici sous un nom suppose; et chaque jour sa plus grandę crainte est d’etre reconnue par quel- qu’un qui aille la calomnier aupres de vous. Jugez si, d’apres cela, elle peut vous entendre parler de mariage.—  A h ! dites-lui bien, s’dcria le marchand, que lorsąue toute la terre 1’accuserait d’un crime, je soutiendrais, moi, qu’elle est un ange de vertu, et je me trouverais encore trop heureux de pouvoir la proteger. Q uoi! c’esl l i  sa crainte, qu’on puisse la faire passer aupres de moi pour une creature



infame! Je  suis bien heureux qu’elle ait besoin d’un appui: sans cette circonstance j ’etais vrai- menttrop au-dessous d’elle.— Lemarchandtenait deja trop h epouser la veuve pour ócouter encore les conseils de la prudence. II ne voulut pas rć- flechir sur ce qu’on lui avait appris, et ne se mon- tra instruit des soupęons qui planaient sur la jeune femme que pour affecter le mepris qu’il faisait de semblablesinjustices.Toucheedesondćvouement, la Bresilicnne consentit a agreer ses propositions,  et, reprenant courage, elle se mariaune quatrićme fois.Le bruit de cette union arriva jusque dans le pays qu’elle avait quitte. On admira le courage du marchand, mais chacun lui predisait malheur. Ce- pendant, comme cette fois nulle contrainte n’avait dćterminć le choix de la veuve,  on pensa qu’elle epargnerait les jours de ce quatrieme mari. II avait bien ćte prouve, lors de 1’accident, que le pre­mier ćtait mort des suites de la blessure d’un ser­pent ; mais depuis qu’on ne savait a quoi attribuer la fin du second, ni celle du troisieme, on confon- dit les divers accidens dans la meme prevention.Depuis deux mois environ, le jeune couple vivait en securitć a la ville. II plut au negociant de pro- poser a sa femme de faire avec elle une visite dans les proprietćs qu’elle lui avait apportees en ma- riage. Surę de son bonheur, confiante dans la bonne sante de son mari, la nouvelle mariće eon-
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S I S YOYAGESsentit A ce projet. D’ailleurs elle etait bien aise de fairc voir i  ceux qui la soupęonnaient que sacon- duite ćtait au-dessus de leurs insinuations. Elle part. Ilfallaitfaire une assez longueroute dans les terres pour se rendre au but de leur voyage. Selon 1’usage du pays, le mari etait a cheval pendant le lrajet, et la femme, couchee dans unharaac portć par des esclaves. D ’autres negres marchaient pres de leurs maitres,  ayant sur la tete les coffrcs,  les paquets et les provisions. Changer de temps i  autre de fardeau ćtait, avec les haltes, les moyens de repos desporteurs. Pour les maitres, du moins, le voyage se lit sans peine. Retcnu £ la ville pour ses affaires, le negociant ne connaissait pas l’in- terieur du pays. II se montra cliarmć des diverses parties qu’il parcourut, et se promit bien de ne plus quitler le Bresil, puisqu’il y avait trouve tous les avantages qu’un homnae raisonnable pouvait souhaiter. La joie qu’elle voyait a son mari char- mait la jeunc femme; la fidele negresse avait ćte envoyee d’avance pour prćparer une reception convenable au nouveau maitre du logis. A son ar- rivee, les esclavesparćs de leurs plus beaux habits, les femmes, les bras, le cou et les oreilles sur- charges d’ornemens, vinrent lui offrir leurs res- pects. La maison.s’etait embellie par les soins prevoyans de la proprietaire, qui avait toutmisen oeuvre pour bien recetoir son mari dans sa de- meure cbampetre. Au bruit de l’arrivće du jeune



MODERNES. 319menage, la curiosite s’eveilla, on voulut revoir la veuve, et comme il fallait parer d’une apparence d’affection les visites qu’on lui fit, la jeune femrae se crut assez heureuse pour etre disculpee des accusations naguere ćlev(Ses contrę elle. Cette eon- yiction lui fit trouver du plaisir & se retrouver sur son bien,  et elle projeta avec son mari d’exami- ner le lendemain dans tous les dćtails les bois et les cultures qui leur appartenaient. Au moment de partir pour cette tournee, le jeune. negociant s’aperęut qu’il avait oublie de prendre des chaus- sures commodes pour aller dans les terres marć- cageuses et dans les bois. Ła negresse songea aux bottes de boa, et, les ayant proprement essuyćes, elle les apporta A leur nouveau proprietaire.— A qui ces bottes appartiennent-elles? de- manda le negociant.—  Mes divers maitres les ont tous portees, repondit la negresse. Et meme, j ’y pense,  ils les avaient le jour de leur mof t.— Ce n’est pas l i  un motif pour m’empćcher de 
les mettre,  dit gaiement le jeune homme; mais je n’ai jamais vu de peau semblable : en quoi sont- elles ?— C’estenpeaudeboa, continua l’esclave pen­dant que le negociant regardait curieusement les bottes. Tout i  coup il jette un cri de jo ie ,  ap- pelle sa femme et lui monlre une dent de serpent cacheedans le talon de la chaussure.— Danspeu



520 YOYAGESd’instans je mourrais k mon tour, lui dit-il, sans la decouverte que je fais. Votre premier mari a ete mordu par un serpent; la dent du reptile est res­tee dans le cuir, et a tour a tour empoisonne de son venin tous ceux qui ont eu 1’imprudence de mettre ces bottes.Voir son mari ćchapper a un tel danger, et se trouver en mćme temps justiflee des accusations qui l ’avaient accablće, causerent une inexprimable joie ii la jeune femme. Elle appela aussitót des te- moins; il fut constate que les bottes iinprudem- ment mises par les maris successifs de la Bresi- lienne recelaient une dent de serpent,  restee U  depuis le premier accident. Chacun s’empressa d’aflirmer qu’il n’avait jamais cru la jeune femme coupable des evenemens qui lui etaient arrives, et rien ne troubla plus l’existence de la pauvre crea- ture longtemps calomniee.Quelques mots sur les autres parties du conti- nent mćridional de l’Amćrique termineront cet article.Le Paraguay est situe sur la frontiere occiden- tale du Bresil,  entre le Paraguay et le Parana. Le voisinage du docteur Francia, dictateur du pays,  dont il s’est emparć, donnę lieu A mille fables sur le mysterieux possesseur du Paraguay. L ’entree du pays est interdite a tous les voyageurs. Pour avoir enfreint cette defense, M. Bonpland, ce- lebre naturaliste franęais, est reste de longues



MODERNES. 321annees gardę & vue dans la residence du docteur Francia. Un cliarlatanisme mgle de quelque talent sert ii maintenir son pouvoir; il fait de 1’astrologie et dupę ses simples sujets en ayant l’air de consul- ter longtemps les astres avant de prendre une de- termination. Ces formalitćs remplies, 1’arret rendu tourne toujours au profit du despotisme dictatorial.L ’Assomption,  capitale du Paraguay, n’offre pas un grand interet descriptif: ses rues sont ine- gales, ses maisons basses et souvent Mties en terre. Si des changemens avantageux ont eu lieu, les yoyageurs ne peuvent pas 1’annoncer, parce que le Paraguay est ferme A leur inyestigation. Le Principal objet de commerce du pays est 1’yerba, the du Paraguay; les contrees yoisines recherchent infiniment cette plante. Le tabac et le bois sont encore des objets d’echange avec Buenos-Ayres et le Ilio de la Plata. Malgre les soins du dictateur, 1’impulsion qu’il donnę A son peuple n’etant pas excitee par l’exemple de Findustrie des autres contrees, 1’agriculture et la civilisation ne font pas de progres sensibles dans ses ćtats.Quand on voit les pasteurs dans ces contrees, il est diiBcile de croire que ces hommes descendent des Europeens. Rien n’est plus sauvage que leurs mceurs, leurs habitudes et leurs costumes. Ces hommes, deyenus nomades, peuplent les pampas ou savanes qui s’etendent A 1’ouest jusqu’aux Cor- dillieres, et au sud jusqu’aux montagnes des Pa­
lt.



YOYAGEStagons. Ce qu’ils ont perdu en intelligence sous tous les rapports, les pasteurs le remplacent par une etrange sagacite dans ce qui concerne leur etat. M. d’Azzara a depeint ainsi 1’ćducalion qu’ils donnent & leurs enfans.« A peine un garęon a-t-il huit jours que son pere ou son frere le prennent dans leurs bras et le promenent A cheval a travers champs, jusqu’A ce qu’il se niette A pleurer, et alors ils le rapportent A la mere, qui lui donnę le sein. Ces promenades se repetent frequemment jusqu’A ce que 1’enfant soit en etat de monter des chevaux vieux et tran- quilles. C ’est ainsi qu’il grandit. Jaraais il n’entend le son d’une horloge; personne ne lui prescrit une regle ou une mesure sur quoi que ce soit. Ses yeux n’aperęoivent que des lacs, des rivióres, des deserts et quelques hommes nus et errans qui poursuivent des betes feroces et les taureaux; il s’accoutume au mćme genre de vie, A la meme independance. Les liens sociaux, 1’amour de la patrie, lui sont incon- nus, aussi bien que les vertus de familie. Aucune instruction n’eclaire son esprit; accoutumć dhs 1'enfance a egorger les animaux, il lui parait na- turel d’en faire autant A un homme, souvent meme sans motif particulier, et toujours de sang-froid et sans colere, passion presque inconnue dans ces deserts, ou il n’y a guere de motif capable de ł’exciter. »A 1’occasion,  les pasteurs exercent assez fran-
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MODERNES. 323ehement les vertus hospitalieres,  et ne manąuent pas d’obligeance pour les voyageurs qui ont re- cours i  leurs services. Toutefois, leur premier abord a quelque cliose d’effrayant; ils laissent croitre leur barbe, et n’en ont aucun soin. Łes mieux vetus parmi ces hommes portent des cu- lottes, uneveste, un gilet, un caleęon bleu, des chaussures et un chapeau; mais les pasteurs de louage s’attachent ordinairement autour des reins, avec une corde, un morceau d’etoffe de laine grossiere, appelee chiripa. Ils ont avec cela un chapeau, des caleconsblancs et un poncho. Leurs bottes sont faites avec la peau de la jambe d’un poulain ou d’un veau.Dans leur toilette, les femmes des bergers sont encore plus simples. Une chemise sans manches, retenue par une ceinture autour des reins, suflit les vetir. Elles marchent pieds nus, et sont gć- nćralement tres-malpropres. La cabane qui sert dedemeure aux familles rćpandues dans les pam- pas est digne du reste de leur genre de vie. Sous un arbre h peine ćbauche, on etend quelques peaux pour servir de couche; un banc,  une mar- mite, deux chaises, le bard qui contient Peau, le petit vase ou s’infuse l ’herbe du Paraguay, com- posent 1’ameublement des plus favorises. Une come de taureau remplace souvent la marmite pour faire cuire les alimens. La chair de boeuf 
est la seule nourriture des pasteurs; ils ne Cul-



tiventaucun lćgume, etse refuseraient a en man- ger. Apres avoir clioisi les parties de 1’animal tuć qu’ils veulent consommer, lereste git etendu au- tour de leur demeure et s’y corrompt progressi- vement. Une multitude d’oiseaux de proie vien- nent tournoyer et s’abattre sur ce festin sans cesse renouvele. Une odeur infecte s’eleve de ces char- niers. Dans les paturages administres avec eco- nomie, l ’on fait secher la viande, et elle est li- vrće a l’exportation.Une chose assez surprenante, c’est que les jeux de cartes sont presque la seule distraction connue des pasteurs; ils exposent aux chances du jeu la possession de leurs troupeaux, et les perdent avec un rare sang-froid. Cependant si l ’adversaire etait soupconne de fraude, un coup de poignard le punirait a 1’instant de sa friponnerie.Quand on se reunit dans unepulperia (hótelle- rie), la guitare sert ordinairement a charmerles pasteurs; ils boivent de l’eau-de-vie,  et chantent alternativement des romances du Perou, appe- lees yarabes ou tristes,  et qui toutes contiennent quelque recit sentimental d’aventures dont les ha- bitans du desert sont les heros.Souvent ces fetes se passent sans que les pas­teurs descendent de dessus leurs chevaux ; ils causent ainsi plusieurs heures,  vont a la peche,  entrentdans la riviere pour retirer le filet, puisent de l ’eau a un puits,  font leur mortier pour batir,
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MODERNES. S25sans mettre pied & terre. Jamais les pasteurs n’a!c- compagnent les troupeaux dans les paturages. Chaąue proprietaire fait marquer ses bestiaux avec un fer quelques jours apres la naissance. Cela fait, les milliers de bceufs et de chevaux s’elevent dans les pampas, oii on les chasse quand on veut s’en emparer pour les tuer, Chaque semaine, ce- pendant, le gardien fait le tour des paturages, et rassemble, a grands cris et en courant au galop,  ses troupeaux dans une plaine oii il les compte de l’ceil,  puis U rentre dans son oisivc te liabituelle.Quand un berger veut s’emparer d’un taureau, il le poursuit a cheval, et lui jette, au moment oii il se trouve a sa portće, un lacet qui s’embarrasse dans ses jambes et le renverse sur-le-champ; la cliute du cheval, dans cette poursuite acbarnec, n’est point un danger pour le cavalier. Depuis longtemps il s’est accoutume a rester debout en pareil cas sans se faire aucun mai. Pour s’aguer- rir contrę cet inconrćnient,  les bergers prient souvent une autre personne de renverser leur che- val avec un lacet pendant qu’il va au galop.Lasagacitó de ces hommes dans la maniere de reconnaitre,  parmi la multitude des chevaux,  ceux quisont confies a leur gardę semble incroya- ble. II est vrai que toute leur intelligence a ete dirigee sur ce point, et qu’a part le soin des trou- peaux, on ne saurait tirer aucun parti des pas­teurs. Un proprietaire arrive; il donnę la surveil-



326 YOYAGESlance de deux cents chevaux ii un gardien : celui-ci les regarde avec une extrfime attention, et apres cela,  il ne s’en perd pas un seul.Pendant leur vie , il parait de peu d’importance pour les bergers de remplir leurs deroirs reli- gieux; mais une fois mort, la familie sait ce qu’elle a ii faire pour rendre la paix au defunt. D’abord, et pour s’epargner tout embarras, le cadavre reste expose dans les champs sous un tas de fenil- les sćches recouvertes de pierres. Quand il ne reste plus que le squelette,  on porte les ossemens a un ecclesiastique pour accomplir la ceremonie funćbre. Si la distance a laquelle on se trouve d’une cliapelle n’excCde pas vingt lieues, le mort est revćtu des habits qu’il avait coutume de por­ter. On 1’attache sur des batons reunis en croix, et, place sur son cheval, le squelette va ainsi jus- qu’;\ 1’ćglise et dę lii au cimetiere.Les maisons de poste, parcimonieusement dis- tribuees dans les plaines, sont de misćrables po- 
sadas ou chaumieres crevassegs partout , et d’une telle malproprcte, qu’on n’est jamais tentć d’y chercher un abri. Mais quand on quitte les pampas en approchant des montagnes, la vćgćta- lion devient plus abondante. Des sources d’eau Vive coulent des hauteurs, les villages se groupent entre les bois, les cultures interrompent et varient les produits spontanćs de la naturę. On arrive en- fln au pied des Andes ii Mendoza, grandę et belle



ville ,  ou se trouvent toutes les jouissances de la civilisation.Le terrain de Mendoza est ćleve de quatre cehts pieds au - dessus de la m er; des montagnes cou- rertes de neige dominent de bien haut cette ville. Pendant trołs mois de 1'annee, on retrouve i  Meudoza lliirer europeen un peu adouci; mais il y neige et il y gele quelquefois. Les goitres y sont trós-communs, comme dans les pays ou l’on boit de l ’eau de neige fondue. Cette maladie n’epar- gne malheureusement pas la partie dlegante et trós-civilisee de Mendoza. Pour se faire une idće de la socićtć de cette ville , il faut se rendre le soir sur 1’Alameda ou promenadę publique. On voit des groupes charmans de jeunes femmes richement vetues; les familles s’assemblent; on prend des glaces,  on mange des fruks et des confitures jusqu’a une heure avancee de la nuit.Les montagnes offrent plusieurs passages ou routes naturelles qui sont encore assez difficiles ii franchir : celui d’Upsalata est en face de Men­doza; vis-k-vis de Sain t-Jean ,il y a celui de Po- to s , et un autre appele La Portilla,  situe a trente lieues au sud de Mendoza.L ’entree de la Portilla ressemble li ł’ouverture d’une sombre caverne creusee dans la montagne. Une riviere,  qui prend le nom du passage,  s’y precipite comme un torrent. Les ondes roulent arec un fracas epouvantable. La rivićre descend,
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et la route est au contraire ascendante. Arrive au point le plus elevć du passage, toute tracę de vd- getation disparait,  A l’exception d’une plante de 1’espóce des fragosas. Alors la neige couvre le sol A une epaisseur de trois pouces; plus haut en- core,la terre est tout A fait stenie, et des carcasses d’animaux, conservćes 1A depuis dessićcles, at- testent que tout etre anime risąue sa vie en pareil lieu. On est 1A A douze mille huit centspieds envi- ron au-dessus de la mer.Quand la route redescend, elle est longtemps penible encore. La fragosa recommence bientót la chalne vćgetale sur le revers des Andes. Si la n e ig e  s u r v ie n t , i l  fa u t s’ a b rite r des n u its entióres sous des anfractuosites de rochers; quelques grot- tes naturelles sont placćes ęA et 1A. Heureux le voyageur qui peut en atteindre une pour y pas- ser la nuit, quand la neige et l’orage le mena- cent A la fois!Apres huit jours de marche on peut avoir fran- chi les montagnes et entrer sur le territoire du Chili. Une chaleur suffocante vous saisit quand vous rentrez dans les plaines.Santiago,  capitale du Ch ili,  offre un aspect tres-pittoresque; des oliviers, des figuiers, des mimosas , entourent sa jolie eglise et ses riantes maisons isolćes dans des plaines ouvertes etincul- tes; elle s ’elćve gracieuse et pleine depromes- ses pour le voyageur. Des tremblemens de terre
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MODERNES. 329l’ont souvent dćtruite presque cntierement, et toutle pays environnant porte des traces des ef- forts convulsifs de cette naturę nagufere si calrne et d’une apparence si indolente. Rien n’est plus effrayant que de marcher sur ce terrain sillonnć comme une mer orageuse, et qui semble toujours pręt A rouvrir ses abtmes sous nos pas.Un des condors actuellement au Jardin des Plantes a etd pris par le voyageur auquel nous empruntons ces details,  pres de Valparaiso, oii il est tres-commun. On venait de prendre un grand albatros pour la collection : un condor fonditsur lui devant les chasseurs, lui perca un celi et le ddvora avec ses plumes et ses griffes en un clin d’ceil. La prise du condor dedommagea le voya- geur de la perte de 1’albatros.On peut aller repasser les Cordillićres par la Punta-San-Luis, quand on veut eviter les pampas au retour. Des partis d’Indiens armes en guerre rendent souvent ces plaines dangereuses.Les populations qui vivent le long de la base orientale des Andes ont des liabitudes d’une sim- plicitd primitive. Un cure, quelque peu plus eclairć que ses paroissiens,  exerce un doux empire sur ces ames simples. Les enfants le servent de bonne volonte. On lui apporte la dime des fruits, de la chasse et de la pdche. Sa cabane, moins delabree que les autres, n’a cependant que la terre pour plancher; le toit est en gazon, et une peau en



330 YOYAGESferme 1’entree. Une table,  deux chaises, un mis- sel et quelques vases composent tout 1’ameuble- ment. Une peau repliee pendant le jour sert de couche la nuit. Tout cela cependant suffit au bon- heur du pasteur et d’un peuple naif,  dont les de- meures touchent les montagnes que Fon vient fouiller des points les plus opposes du globe pour en extraire des tresors.Tout For des Cordillieres peut disparaitre, ils n’en seront point appauvris,  et n’auront rien i  changer dans leurs babitudes.Le dejeuner du cure de Marro-de-San-Jose se compose de matte,sorte de bouillieprepareeavec de la farine de mais; une vieille femmeprendsoin de 1’apprćter chaque jour. Les apprets du diner appartiennent & une autre personne. On sert alors au pasteur des viandes, desgrains et des fruits. Les muleticrs n’oublient jamais de laisser au presby- tere un peu de the du Paraguay, du vin et de l’eau- de-vie en echange des prieres et du bon accueil accordes aux caravanes. Cordova, la premiera ville qui se trouve dans cette direction, est une ville bien b ltie ; elle adlćravagće par leslndiens dans la derniere guerre; son commerce s’en res- sent encore.Mais aulieu de rentrer dansl’interieur de 1’Amć- rique,  nous prdferons nous embarquer i  Valpa- raiso, pour aborder ii Lima en remontantla cOte.Lim a, la capitale du Perou, est depuis long-



5I0DERNES. 331temps menacee du meme sort que Santiago; sa richesse ne saurait la prćservcr du danger qu’elle couft. De frequentes secoussesebranlentlesol sur lequel est batie la vilIe, et quelque jour fort pro- bablement Lima disparaitra pour ne plus re- naitre.De toutes les mines connues, celles du Pdrou sont les plus abondantes; aussi l ’or et Fargent ont-ils ete prodigues dans les eglises. Un jour ou Fon attendait un noureau vice-roi,  la principale rue de la ville fut pavee en lingots d’argent pour recevoir l ’envoye d’Espagne.A cause des tremblemens de terre, les maisons sont construites enbois et n’ont qu’un seuletage. Cette disposition fait mieux ressortir les eglises et les chapelles qui les dominent. La decoration intć- rieure de ces ediflces est d’une richesse incroyable, et les fetes des saints donnent lieu a des ceremonies qui ne sont plus connues en Europę que par les traditions du moyen age.Le jour de Sainł-Franęois est un des plusremar- quables par la pompę que deploie a cette occasion 1’eglise placće sous le patronagede ce saint etpar 1’originalite des ceremonies delafete. Saint Domi- nique, revetu d’habits faits en etoflc d’or et d’ar- gent, est porte par les pretres, qui 1’amenent rendre visiteiison collegue dans son eglise. Saint Franęois est conduit au-devantdufondateur de l ’inquisition jusqu’au milieu de la  place. II conserve, lui, son



332 YOYAGESmodeste costume de moine; sa tete seulement est environnće de rayons d’argent qui lui forment une brillante aureole. A ses piedsetsur le brancard de la statuę, on met une si grandę quantitć de vases prdcieuxen or et en argent, que dix-huit hommes suffisent i  peine pour porter la charge entiere.A l’entrće de 1’ćglise,  quatre geans nattes en saule,dontl’un represente un blanc, le second un mulatre,  le troisieme un Indien, le quatrieme un negre, reęoivent les saintssurle parvis. Un mons- tre ideał nommć Terrasque, portant un panier d’ou solance une poupde, egaie le peuple par ses danses et ses attitudes grotesques. Pendant ce temps, les moines et les pretres se flagellent en 1’honneur de saint Dominique et de saint francois; les fideles chantent des cantiques,  et le soir on ćtablit des danses et des feux d’artifice pour l’a- musementdes classes inferieures. Les combats de taureaux et les combats de coqs sont en grandę .faveur A Lima.
Ł ’Alameda est une promenadę situee sur le bord de la riviere de Rimac; elle est plantee en allees d’orangers, et lanoblesse vient ćtaler 1A chaque jour la richesse de ses equipages dores. Pour les pietons, la Piedra-Lisa a beaucoup plus d’attraits qu el’Alameda : de 1A on domine Ala fois la vallee de Lurigancho et le Rimac. On ne sauralt se faire une idee du luxe et de la richesse des habitudes de la classe opulente A Lima, si l’on n’a vecu dans



MODERNES. 333ce pays. Les vćtemens des femmes accusent une recherche, une profusion inexprimables. LesPe- ruviennes parfument avec un grand soin leurs che- veux, et les nattent ou les laissent retomber jus- qu’a la ceinture. Leurs jupons,  courts et garnis des plus riches dentelles,  sont recouverts jusqu'ii mi-jambe par le faldellin, robę courte, n’ayant jamais moinsde quinze aunes d’ampleur, toujours richement brodee de l’ćtoffe la plus belle. Le ve- lours et la soie sont fort recherches par les femmes de Lima. Un faldellin coute ordinairement quinze cents francs, et l ’usage est d’en avoir un grand nombre, afin de se montrer rarement dans une meme parure. Les pierreries couvrent la tete, les bras et le cou des femmes de rjualite. Leurs cein- tures sont encore enrichies de pierres prścieuses, et leurs souliers brodes de la nieme manierę. Les perles sont surtout d’un grand usage dans le beau monde pćruvien. Pour dissimuler la couleur un peu brune de leur peau,  les femmes ont recours ii une poudre blanche et se mettent beaucoup de rouge. On attache un si grand prix ii avoir de petits pieds,  que,  des 1’enfance, la chaussure est l’occasiond’unsuppliceperpetuelpourlesfemmes. Tous les souliers sont au moins brodćs en or et en argent, et il faut payer cinquante francs pour en avoir une paire ordinaire. Comme nous l’avons d it , les jupons se portent fort courts : aussi re- garde-t-on infinimenta la formę des jambes; et,



YOYAGESpour nerien perdre sous ce rapport, toute femme elegante ne metjamaiscjue desbas-de soieblancs. Ij£ beaux bras sont aussi un avantage dont les Peruviennes tirent vanite.Un complement indispensableala dispendieuse toilette que nous venons de decrire est le bou- quet. Dćjb. les appartemens offrent un grand luxe de fleurs,  d’ambre et d’essences; ce n’est point assez : le punchero de flores,  une des combinai- sons les plus importantes pour etablir la reputa- tion de bon gout d’une femme, manque, et c’est seulement dans la nie de Linia appelee Calle del Peligro qu’on peut se procurer cette rarete.Toute la ville se donnę rendez-Yous au nieme lieu. Les hommes,  cmpresses a plaire,  choisissent les bouquets qu’ils yiennent offrir aux femmes de leur societe. Un punchero de flor&s un peu conve- nable se paie jusqu’a trente francs. Des lis jauneS, des fleurs d’oranger, de pommier, des jacintheSj des anemones, la chirimoya et lasuperbe et rare arćruma, confondent leurs parfums. Youscroyez avoir satisfait a l ’exigence du gout peruvien pour les odeurs? Non , il faut encore frotter d’ambre et arroser d’essence les plus fortes ces produits naturels. De telles habitudes disent assez combien la vip privee des Peruviens est sensuelle et pue- rile. Tout, en effet, est rćuni pour flatter les sens,  et la moralite ainsi que la dignitć humaine y perdent infiniment.
4P# ' CA.
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MODERNES. « « c 003Toutefois, le luxe interieur des maisons,  celui de la table,  sans etre tres-au-dessous de cette richesse exterieure,  accusent un manque de gout et d’entente des commodites reelles de la vie. Comme tous les peuples des climats cbauds, les Pćruviens aiment la musique et ont de 1’esprit naturel: ce qui sauve quelque peu la monotonie des rćunions de Lima.Les hópilaux font honneur ii 1’humanite des ha- bitans; le bon ordre et 1’abondance y regnent; le grand hospice guerit annuellement plus de mille malades. Onrecueilleayecsoin les enfans trourśs; mais la , comme en tout pays, on ćleve assez mai ces pauvres orphelins.
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